BiBLIOTECA 





Digitized by Google 




Digitized by Google 




Digitized by Google 




HECUEIL DE RAPPORTS 



SUR 

L'ÉTAT DES LETTRES ET LES PROGRÈS DES SCIENCES 



EN FRANCE. 







PAÏUS, 

MI5RA1R1K DE L. HACHETTE ET C", 

BOULE VAItl* SAINT-CEBMAI.N, N‘ 77. 



Digitized by Google 




.%* '"V, 

L>L ^ 

^ Na P û n * 



RKCl'KIL DK RAPPORTS 



SI H 



i;ktat dks lktïkks et les imum.hes des sciences 



K \ P 11 ANC K. 



HAPI'ORT SUR LES IMUHÎRÈS 



DK 

LA BOTANIQUE FHYTOGR APHIQUE, 



i> ( Il 

M. ADOLIMIK imONGMVRT, 



UISKRi: |»K l.’|RSTITtT, l■R^^^■KSSH It lU JIItTISUJIi II RISKIII ITMlSTOim; MIÜRn.l.l. 



1*1111.11; \TiiA i-.iiTi; sors i.rs luspiciji 

DI MiMSTi;iii: Di: l.■|^sTlu dtion im iiugt k 




PARIS. 

IMI'IIIMK l'Ail AUTIIIIISATIIIA DH SO\ KXC. Ui (iARI)li DKS SCKAI \ 

A L’IMIMUMEKIE lAIPÉRIALE. 



« iK :i:r. i.w III. 



Digilized by Google 




)if\ -1 '\hi ^^>5 



Digilized by Google 




RAPPORT SUR LES PROGRÈS 

DE LA BOTANIQUE. 



PHYTOGIUPHIE. 



Sous ce nom de Pliyto/p-aphie nous comprenons cette partie de 
la botanique qui n’a plus pour objet l’tHude de l'organisation des 
végétaux et de. leur mode d’existence, considérée d’une manière 
générale, mais l’examen de la structure propre à chaque végétal et 
des rapports que cette structure particulière établit entre eux; l’exa- 
men également de la répartition des diverses formes végétales à 
la surface de la terre, et enfin l’étude des végétaux qui ont habité 
notre planète dans les périodes géologiques précédentes. 

On comprendra l’intérêt de cette partie de la botanique, .si l’on 
considère que l’exploration de tant de parties de notre globe, à peine 
visitées avant le commencement de ce siècle, a porté le nombre 
des végétaux de qo,ooo environ signalés au début du siècle à plus 
de iao,ooo connus actuellement; que certaines familles exotiques 
ont vu le nombre de leurs espèces s’accroître dans la proportion 
de I à ao et même plus; que des formes tout à fait nouvelles ont 
été découvertes; que l’étude de la végétation de chacune des 
régions du globe acquiert chaque jour plus d’importance par suite 
même des recherches plus étendues dont ces contrées ont été 
l’objet. 

RoUniqut' i 
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Pour appivrier ce vaste cnsenible, il l'aul que les iiuHhodes 
de class<‘meiit, deslint-es à ilistiiiguer les formes diverses des végé- 
taux et à les rapprocher suivant leure allinités, se perfectionnent, 
acquiérent plus de précision et soient fondées sur une étude plus 
approfondie de chacune des parties de ces végétaux. 

Pour bien juger des progrès que cette partie de la botanique a 
faits en France depuis vingt-cinq ans, et les pas quelle a fait faire 
à la science en général, nous devrons examiner les travaux qui 
se rapj)ortent : i° à la classification générale du règne végétal; a° à 
l’étude monographique des divers groupes que la méthode natu- 
relle y admet; 3° à la répartition des végétaux dans les diverses 
parties du globe et aux flores spéciales de ces diverses contrées; 
4" à la paléontologie végétale. 
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CHAPITRE PREMIER. 

€1.ASSIKK:ATI.Ü^S r.É^ÉRALBS. 



Los li avaiix relatifs à la vlassirication {jénérale du rf^Riie véjjétal, 
si l’oii comprend sous cette dénomination des systèmes nouveaux 
et plus ou moins artificiels de distribution de ce règne, tendent 
chaque jour A disparaître; la méthode naturelle, dans sa partie la 
jilus essentielle, c’est-à-dire dans la formation des groupes qu’on 
désigne sous le nom d'ordre ou de famille, est devenue l’objet prin- 
cipal de la préoccupation des botanistes classificateurs; la série 
linéaire de ces familles entre elles, qui a préoccupé longtemps les 
naturalistes, est considérée comme bien moins digne de leurs études, 
parce qu’il est généralement reconnu qu’elle ne peut jamais repré- 
senter fidèlement les rapports des êtres organisés entre eux. 

Quant aux grandes divisions du règne végétal comparables aux 
embranchements du règne animal, on peut dire que les savants ne 
diffèrent que sur les noms par lesquels ils les désignent, mais que 
ces divisions sont admises par tout le monde avec de bien légères 
restrictions. 

Mais si les grandes coupes. Cryptogames et Phanérogames, Mo- 
nocotylédones et Dicotylédones , sont acceptées généralement , et si la 
série linéaire des familles est considérée comme ne pouvant jamais 
représenter complètement les rapports qui existent entre les familles 
naturelles, doit-on pour cela les ranger dans des divisions établies 
artificiellement sur des caractères absolus et qui rompent souvent 
les rapports naturels , ou les distribuer presque au hasard sans être 
dirigé par aucun principe? Quelques auteurs ont cru le contraire 
et pensé qu’on pouvait associer entre elles les familles en groupes 
naturels d'un ordre plus élevé, de même qn’on réunissait les genres 
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en tribus et en ramilles, et réduire ainsi les diilicultés de la clas- 
sifiratiou (jénérale. Celte idée, émise d’abord par Robert Brown, 
en 1 8 1 i à l’occasion des Malvacées, a été appliquée d’une manière 
générale en i83o par Bartiing’, qui a adopté, comme R. Brown, 
le nom de classe pour les associations d’ordres ou de familles na- 
turelles, et qui a le premier établi ces groupes, avec une grande 
sagacité, dans l’ensemble du règne végétal. Liiidlcy, en i836, dans 
la seconde édition de son Système )iaturei de botanique, a suivi une 
marche analogue en donnant le nom d'alliance aux as.sociations de 
familles. Vers la même époque (i836 è i84o), Endlicber adoptait 
un plan semblable dans son Généra planlarum, en donnant, comme 
R. Brown et Bartling, le nom de classe à la réunion de plusieurs 
ordres en un groupe naturel. C’est aussi le principe qui a dirigé 
le profe.sseur de botanique du Muséum d’histoire naturelle de Paris, 
lorsqu’en j 843 il a dû replanter l’école de botanique de cet éta- 
blissement; seulement il a souvent étendu ce principe d’association 
i\ des familles qui se trouvaient écartées dans la plupart des ouvrages 
précédents par l'admission de divisions qu’on pourrait appeler arti- 
(icielles, établies surtout parmi les Dicotylédones. L’existence d’une 
classe naturelle lui paraît reposer sur l’idée d’un type particulier 
d’organisation auquel peuvent se rattacher les diverses familles 
réunies dans cette classe, dont les différences reposent sur les dé- 
viations résultant d’avortements, de soudures, de multiplications 
d’organes, qui ne supposent pas de changement fondamental dans 
l’organisation primitive de la plante. 

C’est ainsi que des plantes apétales et poljq)étales, déjà réunies 
souvent dans une même famille, peuvent aussi appartenir à 
diverses familles d’une même classe naturelle et se trouveront ainsi 
rapprochées au lieu d’être placées aux deux extrémités de la divi- 
sion des Dicotylédones. 

' General remaries on the bolany of que characteree et ajinitatesj auclore Fr. 
Terra Austrarts; LondoH, i8iA. Tli. Baitling; fiôttingçn, i83o. 

* (hdines nafm'alee planlarum eorum- 
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La nuHliod« ainsi adoptée pour l'école de holaiiiqiie du Muséutii 
a été publiée dans une énumération des {jenres qui y sont cultivés, 
et les principes (|ui ont dirigé l'auteur sont exposés dans l'in- 
troduction'; mais il reconnaît en même tem|)s les causes <pii 
rendent encore dans beaucoup de cas l'application de ces principes 
diflicile et susceptible de bien des améliorations, à mesure (jiie la 
connaissance des divers groupes du régne végétal deviendra plus 
complète et sera plus approfondie. 

Aussi les 296 familles qui y sont réparties entre 68 classes 
sont-elles quelquefois signalées comme rapportées avec doute dans 
la classe qui les renferme, et la distribution de ces clas.ses entre 
elles pourra, dans plusieurs ras, donner lieu à des opinions Irès- 
divei’ses et à des changements que le perfectionnement de la 
•science indiquera. 

Cette as.sociation des familles naturelles en classes naturelles n'a 
pas du reste été adoptée par tous les botanistes <pii se sont occupés 
tic la méthode naturelle, et plusieurs ont tenté cette série linéaire 
continue, qui aurait pour but d'indiquer des transitions graduelles 
entre les familles naturelles. Adrien de Jussieu, dans son excellent 
article Taxonomie^, après avoir rappelé les principaux systèmes de 
botanique et la marche de la méthode naturelle, a présenté en ell'et 
une série des familles disposée dans l'ordre qui lui parait le plus 
naturel. Il n'y ailmet l’association par classes que dans des cas très- 
rares, où elle lui a paru plus évidente, et il ne s'est pas éloigné, 
(|uant aux Diclines et aux Apétales, des principes du Généra de 1 789. 
Il ad(fj)te cependant l’idée de la supériorité des Monopétales sui- 
les Polypétales et termine la série par les Composées, en suivant 
un ordre général très-différent de celui du Généra plantanim; entin 
dans les Monocotviédones. les caractères de division sont essentiel- 



' Énumération de^ genres de planlex cui- 
ùvèts au Muetèum d’histoire naturelle de 
Paris, suivant Vordre établi dans Vérole de 
bot(m<!He en tS'iS, pr M. Ail. Bnuis- 



o.hiirt; Paris, i843; — tluiixipme cMi- 
tioii, 1800 . 

* bictiounnire universel d’hisUàrv natu- 
relle. l. \[l, |>. 368; 
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ieinenl tirés de la cunstitiiliün de la foraine et non de l’insertion 
des étamines, principe également admis dans la série de l'école de 
botanique du Muséum en i8/!i3. 

En i865, M. Bâillon a publié le classement de l’école bota- 
nique de la faculté de médecine de Paris'. Il n’a indiqué que les 
trois grandes divisions bnidamentales ; Acotylédones, Monocotyb'*- 
dunes et Dicotylédones, sous lesquelles sont inscrites ‘jo5 familles 
cultivées dans ce jardin; quelques-uns des caractères distinctifs 
de ces familles et de leurs propriétés médicinales sont signalés 
[)our chacune d’elles, ainsi (|ue les noms des principales espèces 
employées en médecine. Les familles apétales et diclines sont en 
partie distribuées parmi les polypétales et en partie classées à la Gn 
de la série. Mais aucune division secondaire n’étant indiquée dans 
le vaste groupe des Dicotylédones, on ne peut pas apprécier les 
principes généraux qui ont dirigé l’auteur de ce travail, qui pa- 
raît surtout destiné à faciliter l'étude des élèves dans le jardin de 
la faculté de médecine. 

Il est un grand ouvrage, dont la publication s'est poursuivie 
«lepuis 182 A jus([u’à ce jour, (pie nous ne pouvons pas considérer 
comme étranger aux progiès de la botaniipie en France : c’est 
le Prodromm syntemalig naluralix regni vegeUibilis, dont le premier 
auteur, Aug. Pyrame de Candolle, fut si longtemps Fram^ais. et 
au(|U(>l sa publication à Paris avec des collaborateurs frain^ais, 
anglais, suisses et allemands donne un caractère cosmopolite. 

Il y a vingt-cinq ans, peu d'annéi's après la publication du 
tome VII, la mort d’Aiig. Pyi’. de Candolle pouvait faire craindre 
l’interruption de cette vaste id longue publication; niais son Gis, 
Alphonse (le Candolle, (jui avait déjà donné des preuves de son 
talent d’observation et de son esprit judicieux dans .sa monogra- 
phie (l(^s Cam|ianulacées et dans sa coopération au VIP volume du 
Prodrome, r(■soblt de poursuivre l'entreprise de son illustre père; 



' Ailfwsoilin . \ , p. 
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seuleniwit, le fardeau devenant chaque jour plus loui-d, par suite 
de raccroissemeiit rapide du nombre des plantes connues et de la 
nécessité de les soumettre à une étude plus approfondie, il jujçea 
nécessaire de réclamer le concours des botanistes les plus habiles 
pour traiter monof[raphiqucmcnt les principales familles (ju’il ne 
pourrait pas étudier iui-ménie. 

C’est ainsi que les botanistes les plus distin|;ué8 de l'Europe sont 
venus coopérer à cette grande œuvre et que, de i 84 /t à i SGG, les 
volumes VIH à XIV ont pu être publiés. 

Nous y retrouvons quelques familles dont le travail monogra- 
phique avait déjà été préparé j)ar de Candolle père; ce sont les 
Loganiacées, les Bignoniacées, les Borraginées. 

Les Myi'sinées, les Sapotées, les Apocynées, les Myristicées, 
les Santalacées, les Bégoniacées, les Papayacées et les Cupulifères, 
pour ne citer que les familles les plus importantes, furent traitées 
par M. Alphonse de Candolle lui-même. Son fils, M. Casimir de 
Candolle, a commencé, dans le dernier volume, à s'associer aux 
travaux de son père et de son grand-père, par la rédaction d’une 
monographie des Juglandacées. Les botanistes génevois ont con- 
couru à ce grand ouvrage ; M. Duby, par la rédaction des Primu- 
lacécs; .M. Choisy, |)ur celle des Convolvulacées; M. Boissiei', par la 
monographie des 700 espèces du genro Euphorbe; M. Meisner, de 
Bâle, a traité des familles des Polygonacées, des Protéacées, des 
Thymélées et des Lauracées; M. Mueller, d’Argovie, vient de pu- 
blier un énorme volume consacré aux Euphorbiacées autres (pie le 
genre Euphorbw. L’Allemagne a participé également à cette vaste 
publication : Nees von Esenbeck a rédigé les Acanthacées; Sebauer, 
les Verbénacées; Crisebach, les Gentianées; Schlechtendal, les 
Eléagnées. En Angleterre, M. Bentham a donné un concours tri’î.s- 
edicace au Prodrome par ses grands travaux sur les Labiées, les 
Scrophularinées et les Polémoniacées. 

Mais la France a pris aussi une gramh‘ jiart à celle longue publi- 
cation : M. Decaisne a traité la difficile famille des Asclépiadées et 
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celle (les l’IanUgiiu'cs, dont le genre Planlago seul comprend plus 
de aoo espèces; Dunal, le vaste grouj)c des Solanacées; Motpiin- 
Tandon, les Salsolacécs, les Aniaraulac(‘es, les Basellacées, les 
Phytolaceécs; M. Ducliartre, la famille des Aristolocliié'es et parti- 
culièrement le grand genre Aristolochia avec ses 170 espèces. 

Ces huit volumes, résultat des travaux communs des botanistes 
les plus savants de l'Europe, comprennent la sous-classe des Corol- 
lillores et la plus grande partie des Monochlamydées de la classifi- 
cation d’A. P. de Candolle; il ne re.ste que les dernières familh's de 
cette sous-classe à publier pour compléter la grande division des 
Dicotylédones. Cette longue énumération (b?s |)lantcs d'une divi- 
sion qui forme plus des deux tiers du règne végétal aura exigé plus 
de quarante ans d'études et de travaux consciencieux. Toujours 
cette ])ublication a été en se perfectionnant, et si l'on compare les 
derniers volumes aux premiers, on est frappé, non -seulement 
du nombre croissant des csp('*ces que les explorations de tant de 
points du globe nouvellement visités nous ont fait connaître, mais 
surtout de l'étude chaque jour plus approfondie (|u’on doit faire 
de leur structure pour bien fixer leurs rapports et leurs dilîé- 
rences. Cet ouvrage est le plus grand monument élevé à la Phyto- 
graphie. 

Il est un autre ouvrage, publié de i836 à i848, qui, dans son 
ensemble et au point de vue purement scientifique, ne peut pas 
sans doute être comparé au Prodromus regni vegelabilis , mais qui 
cependant mérite de fixer l'attention : c’c.st \ Histoire, des végétaux 
phanérogames, par M. Ed. Spach Cet ouvrage, qui n’a pas eu pour 
but d'énumérer toutes les espères du règne végétal, a cherché à 
présenter un tableau exact des v(‘gétaux les plus intéres.sauts, soit 
par leur utilité, .soit par leur fréquence dans nos jardins comme 
|ilantes d'ornement, soit enfin par leur existence dans nos cam- 

’ flixloirr nalurf Ile lies vvgclaux phnni- Puris, Roj-et, quatorze vo- 

rogame*, par M. K<l. Spach, nitle*na(ii- Imne» iii-H* et allas fie cent cinquantc- 
raiislc au Muséum H'hisUiire naturelle; «leux plancliet». 
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|)agiies. Pour beaucoup de familles et de {jenres, c’est un travail 
qui ne vise pas à oiïrir du nouveau, mais seulement un résumé 
de ce qui est connu, fait par un botaniste plein d’expérience; cepen- 
dant,;! côté de CPS parties, qui n’oITrenl île propre ô l'auteur (jue 
le choix bien dirigé des matériaux et une réunion très-intéressante 
de documents sur les plantes utiles, il y a des groupes de végétaux 
dont M. Spac.h a fait sur la nature une étude toute particulière et 
qui doivent fixer l'attention du savant : telles sont plusieurs familles 
d’arbres forestiers ou d’agrément, les Rosacées, les Acérinées, les 
Hippocastanées, les Amentacées et certains groupes de plantes 
récemment cultivées en grand nombre dans nos parterres, telles 
que les OEnotliérées, les Cistinées, etc. Il y a dans ces parties des 
observations nouvelles et des divisions bien établies, qui ont été 
adoptées depuis dans la plujiart des ouvrages plus récents; sa 
rédaction en français et un atlas de i5'j planches rendent l’étude 
de beaucoup de familles plus facile à un grand nombre de Icc- 
teui’s. 

Malgré sa publication toute récente, depuis la rédaction de ce 
rapport, nous ne pouvons pa.sser sous silence un des ouvrages 
les plus importants jiar la masse des faits précieux pour l'étude 
de la botanique qu'il renferme et par la méthode avec laquelle ils 
sont présentés ; c’est le Traité général de botanique descriptive et 
nimlijtique de MM. Le Maout et Decaisne'. Déjà, en i8i6, M. Le 
Maout, avec le concours de MM. Decaisne et Steinheil, avait publié 
un atlas élémentaire de botanique, qui, par la clarté du texte 
et la perfection des nombreuses figures qu'il renfermait, pouvait 
rendre de grands services à tous ceux qui voulaient étudier la 
botanique. Le nouvel ouvrage se jirésente avec un plan bien plus 
va.ste. Au lieu de se borner aux plantes françai.ses, M. Decaisne l’a 



‘ Traité général de bùtantfpte deteriptive 
et analytique. T' partie : Abrégé d'nrga^ 
HOgraphie, d'anatomie et de phyeiologie. 
■a' partie : Iconographie, description et his- 



toire dcK famillce; par MM. Éi». Le Maout 
cl J. Deciis^ie; mivra^jn rniitcnant l>, 5 oo 
dessinde» par MM. L. Stkisheii. 
et A. Riocrbu\; Paris, Didot, 1868. 
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enrichi des iioinhrcuscs analyses de plantes apparUniant à des 
familles exotiques dessinées par lui sur la nature, qu’il réunissait 
depuis trente ans; aussi, eoinmc icoiio(;rapliie analyti(|uc de l’en- 
seniblc des familles naturelles, nous ne connaissons aucun ouvrage, 
ni en France, ni à l'étranger, qui puisse lui être comparé; les des- 
criptions des familles et les annotations qui les accompagnent com- 
plètent riiistoire de chacune d’elles et |iermettent ainsi de passer 
le règne végétal tout entier en revue, dc])uis la plante la plus par- 
faite jusqu’à la Cryptogame la plus incomplète, sans parler de la 
première partie de l'ouvrage qui présente un tableau général de 
rorganisation et de la vie des végétaux, formant ainsi l’inlroduclion 
à l’étude spéciale des familles naturelles. 

Tels .sont les principaux travaux relatifs à la classilication gé-- 
nérale du règne végéUd et à l'étude de son ensetnble qui ont été 
publiés en France depuis quelques années. 

Mais nous devons signaler ici «piels sont les changements qui se 
sont opérés dans la manière d’étudier et de décrire les végétaux 
dans les ouvrages essentiellement destinés à nous faire connaître 
soit l'ensemble, .soit des parties plus on moins étendues du règne 
végétal. 

La description des jilantes a nécessairement suivi les progrès de 
l'étude de rorganogra]>bie et de ranatoniie végétale; elle ne les a 
suivis souvent qu’avec qiiebjue retard et en se pliant ditlicilenieni 
aux études plus minutieuses qui devenaient nécessaires pour bien 
faire connaître et par suite pour distinguer ou rapprocher les 
diverses plantes. 

Si nous nous reportons d'un siècle ou même seulement de 
soixante ans en arrière, nous verrons combien la description des 
plantes était alors superficielle et incomplète; la structure du pistil 
et celle du fruit sont surtout mal comprises ou à peine indiquées. 
Les études de L. C. Richard sur le fruit, les idées si pbilosopbi(pies 
de de (îandolle sur les soudures et les avoricmenis, celles de Dunal 
sur la multiplication des organes, les observations si |)récises de 
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B. Brown sur la préfloraison et l'organisation de l’ovaire, intro- 
duisirent |ieu à peu des notions plus exactes sur la constitution de 
la fleur et du fruit qui servait de base à la définition des faniilles 
et des genres. Il suflit, pour s’en convaincre, de comparer la rédac.- 
tion des caractères des familles dans le Généra plantamm de 17S9, 
et dans le Généra publié par Endlicber, de 18.I6 à 1860. 

Si nous examinons maintenant quelles sont les parties de l’or- 
ganisation des végétaux dont l’étude plus approfondie a surtout 
contribué, depuis i 84 o, au perfectionnement de la classification 
générale, en établissant d'une manière plus certaine les rapports 
des végétaux entre eux, nous verrons que, d’une part, l'étude de la 
structure de l’ovule et de ses rapports avec l’ovaire qui le renferme, 
d’autre part, l’examen du mode d’évolution des diverses parties 
de la fleur ou l’organogénie florale, ont surtout contribué è cette 
amélioration de la métbode natundle. 

Avant l’éjtoque (i 8 a 5 ) où H. Brown signalait la vraie structure 
de l’ovule végétal et avant les études étendues et comparatives de 
Mirbel (i8y9),on se bornait dans la descri|)tion de l’ovaire des végé- 
taux à indiquer le nombre et queb|uefois la direction de ces parties 
du pistil. On peut s’en convaincre en consultant l’excellent exposé 
«les familles publié par Bartiing en 1 83 o. Depuis cette époque, mais 
surtout depuis 18A0, la constitution de l’ovule, .ses rapports avec 
le placenta, sont devenus des caractères de première importance et 
sont signalés avec soin dans tous les ouvrages généraux et étudiés 
d’une manière spéciale dans les monogra|iliies bien faites. 

Il en est de même de l’organogénie. 

Depuis une trentaine d’années, les reclierclics organogéniques, 
surtout celles qui sont relatives A la fleur, ont pris une véritable 
importance dans l’étude de la strncliire des végétaux appartenant A 
diverses familles naturelles, et permettent souvent de mieux ap|)ré- 
cier les caractères que fournit l’examen de la fleur adulte. 

Kn France, c’est A MM. Giiillard de Lyon qu’on doit les premières 
recberebes publiées sur ce sujet : elles datent de 1 83 .t, Mais ce n est 
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que quelques années plus tard qu'elles ont acquis une vérilahie 
iinjmrtance |)ar leur application à l'clude comparative de divei’S 
(jronpes du règne végétal. De iH/ii à i8i8, M. Duchartre poursui- 
vait des rcclierclies de celte nature sur diverses familles, telles que 
lesDipsacées, les (Jlinotliérées, les l’rimulacécs, les Malvacécs, les 
INyctaginées, etc. 

M. Barnéoud, en i86G, dirigeait ses études sur les familles à 
fleurs irréjpilières, et il étudiait avec .soin le dévelop])ement des 
enveloppes florales dans un grand nombre de familles |)résentant 
ce caractère, en éteiulanl souvent aussi ses reclierclies aux étamines 
et aux pistils. 

M. Payer, en «849, présentait à l’Académie des sciences des 
études sur l’origine et le mode ilc dévelo|)pemcnt des fleurs dans 
37 familles, travail qui ne fut pas publié alors, mais qui con- 
tenait sans doute les principaux matériaux des n)émoires dont il a 
commencé la publication en i 85 i par ses recberebes sur les Po- 
lygalées, et qu’il a poursuivi pendant les années suivantes dans une 
succession de mémoires, et, etdin, dans son otivrage général sur 
l'organogénie florale, publié en 1 857. De tons ces matériaux et de 
ceux qui ont été ajoutés depuis par la j)lupart d(« monograpbes, 
«pii ont pre.sque toujours eberebé à éclairer leur sujt‘1 par des 
recberebes organogénitpies, il résulte une connaissance plus appro- 
fondie de certains points de l’organisation de la fleur et du fruit, 
et des moyens de comparaison plus précis. 

L’organogénie «le la fleur est sans doute un élément important 
pour la détermination de la nature des organes qui constituent cette 
partie importante du végétal; mais ce n’est pas le seul : il a besoin 
d’èlre confirmé par ranatomie des organes adultes et par l'étuile «les 
anomalies «le ces organes, et l’on ne doit en tirer des conséquences 
générales qu’avec beaucoup de prudence. 

Jusqu’ii présent les parties du vi'-géUil autres que les organes 
re|)roductenrs n’ont été jirises «pi’en très-faible considération dans 
les caractères d«‘s grüiqies naturels, et sont restées étrangères à la 
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dnssilicalioii (jénérale; la positiou respeclivw des feuilles, la j)rés<Mic.e 
ou l'abseiicc des stipules, ont seules paru présenter une certaine 
valeur dans la définition des ramilles naturelles; niais l'attention 
s’esl à peine portée sur rorj'anisation interne, sur l’analoniie de 
ces parties. Cependant ou sait que les faisceaux fibro-vasciilaires 
qui entrent dans la ranstitution de la tige et des feuilles olfrent, 
dans quelques familles, des caractères particuliers qui ont permis 
d'en reconnaître les bois à l’état fossile. Ce qui a lieu ainsi pour les 
familles des Conifères et des Cycadées se présente-t-il également dans 
d’autres groupes naturels? Ceux qui offrent en apparence de grandes 
différences dans la structure de leurs tiges ont-ils cependant quel- 
ques caractères communs? C’est une question dont la solution aurait 
un grand intérêt en établissant entre les organes de nutrition et de 
reproduction une corrélation que de Candolle croyait devoir exister 
dans toute classilication réellement naturelle, mais que l’observation 
directe n'a pas constatée jusqu’à ce Jour. 

L’Académie des sciences avait appelé l’atlention des botanistes 
anatomistes sur ce sujet; mais aucun travail suffisant pour résoudre 
la question ne lui est parvenu. 

La classification générale du règne végétal et les rapports des 
divers groupes naturels qu’on peut y établir ne constituent pas seuls 
l’étude de l’ensemble du règne végétal, au point de vue de la dis- 
tribution des formes diverses (ju’il présente. Tous ces groupes qui 
indiquent des rapports plus ou moins intimes entre les végétaux, 
genres, tribus, familles, classes, einbranrbements, ont pour point 
de départ l’espèce, c’est-à-dire cette association d’individus consi- 
dérés comme similaires ou presque similaires. 

C’est ce degré plus ou moins complet de similitude entre les indi- 
vidus qu’on considère comme appartenant A la même espèce qui 
constitue la difficulté de la fixation des limites des espèces; eu effet, 
dans les deux règnes organiques, on voit les individus provenant 
des mêmes parents, et dans le règne végétal d’un même individu, 
lorsqu’il est hermaphrodite, présenter certaines variations dans leurs 
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rorniU!> iuiM{uidles on attribue peu île valeur et <{ui cuiistiliienl deü 
variél/'s. Quel est le defjré d'étendue de ees variations? Quel est, 
au contraire, le degré de fixité des formes d’une espère? C’est une 
question qui divise depuis longtemps les naturalistes et i|ui prend 
une beaucoup plus grande importance (ju’oii ne pourrait le croire 
au premier abord, h cause de sa connexion avec la géographie 
botanique et le mode de dissémination des es|ièces sur le globe et 
même avec l’origine de ces espèces et les changements qui se sont 
opérés dans la végétation du globe avant qu’elle ait revêtu ses formes 
actuelles. 

Cette question de la définition de l’espèce, de ses limites et de 
ses modifientions a été l’objet de travaux iniportanLs, dont plusieurs 
s’appli([uent aux deux règnes organiques. 

^otre éminent chimiste, M. Chevreul, à la suite d’un rapport à 
la Société d’agriculture sur Y Ampélojp’aphie du comte Odart, en 
1866, exposait des considérations générales sur ce sujet' dans 
lesquelles il présentait, d'une manière très-précLse, ce que l’ex- 
périence avait établi sur la limite des espèces, des races et des 
variétés. 

M. Godron, dans un ouvrage plus récent", dans lequel il cxm- 
sidère l’espèce dans les deux règnes organiques et chez l’iiomnie, 
établissait ce que, dans l'état actuel de la science et d’après l’en- 
semble des faits connus, on doit admettre relativement à cette im- 
portante question. Pour lui, l’espèce, considérée dans .ses caractères 
essentiels et qu’on peut appeler xpérifques , est invariable et ne s’est 
pas modifiée depuis les temps les plus reculés auxquels nous puis- 
sions remonter; elle ne subit aucun changement dans les conditions 



' Considnationë générâtes sur les ta- 
riations des inditidus qui composent les 
groupes appelés, en histoire naturelle, va- 
riéU%, races, sous-espèces etcs|)èces. par 
M.Chevreül.( Mémoires de la Société d 'agri- 
culture.-^ Annales des sciences naturelles: 



Botanique, 3' série, loine VI, p. i4a, 
18Û6.) 

* De l'espèce et des races dans les êtres 
organisés et spécialement de l’unité de l’es- 
ftèce humaine, par ï). Tiodroiï; 9 vo- 
Uinips in-H% iHSg. 
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acluelli's de la vie à la surl’act; du globe; les variations que quel- 
ques savants lui attribuent dans les pt^riodes gi'ologiques anU'ricures 
supposent nécessairement des conditions d'existence dilTéi'entes ou 
rintervcntion d'une puissance qui n’agit pas sur la nature aclueHc. 
Mais ces espèces, invariables dans leur essence, peuvent cependant 
présenter une variabilité maintenue dans certaines limites : c’est ce 
qui constitue les variéb^s, variétés tantôt très-instables et non sus- 
ceptibles de se l'eproduire pai’ le semis, Uintôt se re|)roduisant d’une 
manière presque constante par le semis, mais pouvant cependant 
revenir au type primitif dans certaines circonstances et constituant 
les races. 

C'est la doctrine admise parla plupart des botanistes et, l'on peut 
ajouter, des zoologistes. Cette manière de comprendre les limites de 
l’espèce n'empèche pas qu’il ne puisse y avoir des changemeiiLs à 
ap|)orter aux espèces constituées par Linné et admises par la plu- 
part de ses siiccesseui’s jusqu<‘ dans ces derniers temps. Plusieurs 
d'entre elles, fondées sur des documents incomplets, embrassent 
des types réellement distincts, qui se reproduisent d'une manière 
constante et constituent des espèces différenb’s. 

Dans ces derniers temps, des opinions extrêmes se sont mani- 
festées parmi les botanistes au sujet de la limite plus ou moins 
étendue à attribuer au type spécifique; les uns, frappés des tran- 
sitions insensibles qu’on observe quelquefois entre des végétaux qui 
présentent des formes Irè.s-dilTérentes aux deux extrémités de la 
série, sont disposés à donner une grande extension à la conception 
de l’espèce et à n’admettre que comme des modifications résultant 
de causes extérieures, ou de la perpétuité de déviations acciden- 
telles du type primitif, les formes diverses qui oscillent autour de 
ce type. 

D’autres, attachant plus d’importance aux légères différences 
qu’ils observent, <Toyant pouvoir constater leur permanence par la 
voie des semis, constil lient des espèces avec cbaciine de ces formes 
diverses. 
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La première manière de voir était celle de l^iiiné et de ses 
siiccesseiii-s jiis<)ue vers i’époijue actuelle; c’est encore l'opinion de 
beaucoup de botanistes français, et l’opinion (|ui parait dominer en 
Anf'leterrc. 

L’autre manière de. considérer les limites de l’e.spèce a pris nais- 
sance en .Allemaf'iie, où elle a été aj)pliquée d’abord, dans une assez 
juste mesure, à certains {jenres de la flore d’Europe, puis à d'autres 
genres polymorphes dans les(|uels les limites spécifnjues sont diffi- 
ciles à établir. Depuis lors, elle a trouvé son plus grand défenseur 
en France dans ,\L Jordan, de l^yon, qui a étendu l’application de 
ses principes à beaucoup de genres de notre flore. 

La multiplicité des espèces ainsi établies par ce botaniste est telle 
que, dans un de ses derniers ouvrages, il admet 53 espèces distinctes 
dans le genre Ernphila, toutes fondées sur l’espèce unique pour les 
botanistes qui l’ont précédé, X'ErophUa vulgarù de de Candolle, ou 
lhaha rerna de Linné. 11 semblerait résulter de ces exeniples que la 
définition de l’espèce est comprise d’une manière très-dilférente 
par les botanistes, soit en principe, soit dans l’application. 

Cependant la définition de l’espèce, depuis Linné et BufTon jus- 
qu’à nos Jours, est basée, pour la plupart des naturalistes, même 
pour ceux qui dans l’application s’éloignent le plus du grand natu- 
raliste suédois, sur la similitude de l'organisation, mais surtout sur 
l’hérédité et la transmission des mêmes caractères par la génération ; 
l’espèce comprenant ainsi les individus qui proviennent ou peuvent 
être considérés comme provenant d’une même souche primitive, 
d'un même individu ou d’un même couple, lorsque les sexes sont 
séparés ; c’est la définition admise par les savants qui considèrent 
les espèces comme n’étant pas susceptibles de se transformer en 
d'autres espèces, opinion qui réunit, du moins en France, la ma- 
jorité des botanistes. 

Mais si cette définition semble nette et précise théoriquement et 
représente les individus d’une même espèce comme une grande 
famille ayant les mêmes ancêtres et ne différant entre eux que 
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comme les enfants des nn'mes parents ])euvent différer les uns des 
autres, elle n’ollre pas moins de jp-andes dillicultés dans son ap- 
plication et, par suite, une (;rande divergence dans les résultats 
pratiques. 

Dans l’impossibililé où l'on est de remonter à l'origine des indi- 
vidus plus ou moins différents entre eux qu’on a admis jusqu’à 
présent comme constituant de simples variétés d’une même espèce, 
on devrait, par des semis faits dans des conditions variées, s’assurer 
de la variabilité ou de la constance des diverses modilications de 
structure ipie |)résentent les divers individus appartenant à cha- 
cune de ces variétés; mais cette voie expérimentale, qui jetterait 
tant de jour sur cette question, a été rarement suivie, et lorsqu’on 
l’a adoptée, elle n’a pas toujours été parcourue avec assez de persé- 
vérance, de précision et de variété dans les conditions d’expérience 
pour que ses résultats puissent être admis comme concluants. En 
effet, comme expérience scientifique, elle exigerait une extension et 
une durée qui en rendent l'exécution bien diflicile. 

L’étude des plantes cultivées en grand dans nos jardins peut 
cependant jeter beaucoup de jour sur cette ([uestion et, par ana- 
logie, nous éclairer sur l’étendue et la nature des variations dont 
les plantes sauvages .sont susceptibles. 

Les botanistes (jui dans la pratique semblent s’éloigner le plus 
des limites que nous venons d’indiquer admettent cependant le 
même piinripe de l'invariabilité des espèces, ou plutôt ils l'exa- 
gèrent en l’étendant à ce que l'on considère généralement comme 
des variétés, ou même comme de simples variations accidentelles. 

Ainsi M. Jordan, qui en France représente cette classe de bota- 
nistes qui ne craignent pas de multiplier les espèces pre.sque à l’in- 
fini, en les fondant souvent sur les caractères les plus légers, admet 
aussi comme définition de l'espèce l’invariabilité des caractères dans 
les descendants d'une même souche primitive, et c’est parce qu’il 
croit avoir constaté cette invariabilité dans les plantes dont les di- 
verses formes constituent pour lui autant d’espèces qu’il les élève à 

RntAiiiqiio ph>lr>frniphiT|Mè‘. i 
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ce rang, au lieu de le.s considérer coiuiiie de simples variations d’un 

même type. 

Le ])oinl en litige se trouve ain.si ramené à une question de. 
l'ait que l'expérience finira par résoudre ; seulement ces expériences 
sont longues et délicates, car, pour donner des résultats certains 
en dehors de toute contestation, il faut qu'elles soient faites avec 
heaucoup de soin et de précaution pour éviter les erreurs, et il 
faut quelles soient répétées pendant plusieurs années. 

M. Jordan assure que les semis qu’il a faits dans son jardin, dans 
un même sol, de heaucoup des espèces qu’il a établies en si grand 
nonihre aux dépens des anciennes espèces linnéennes, lui ont donné 
des plantes qui se sont maintenues sans varier, en restant identiques 
aux types qu’il a admis; elles se sont reproduites ainsi, suivant lui, 
pendant plusieurs années. 

Plusieurs botanistes qui ont répété la même expérience avec 
des graines provenant des espèces établies par M. Jordan afiirment 
(|u’ils n’ont pas obtenu le même résultat, et que les espèces ainsi 
fondées n’ont pas présenté de caractères stables et invariables. 

11 serait bien à désirer, sur un sujet qui a une grande portée 
philosophique, que les résultats obtenus à la suite d’expériences 
bien faites fussent publiés; car on possède à cet égard plutôt des 
assertions contradictoires que des faits positifs exposés avec ces 
détails et cette précision qui amènent la conviction. 

Il existe cependant une expérience faite au Muséum d'histoire 
naturelle de Paris avec toutes les précautions et l’exactitude qu’on 
pouvait attendre de son auteur : je veux parler des expériences sur 
la variabilité dans l’espèce du Poirier que M. Decaisne a fait con- 
naître à l’Académie des sciences en 1 863 , et dont il est nécessaire de 
citer ici les principaux résultats. 

Ces résultats sont en contradiction complète avec l’opinion émise 
par M. Jordan, en i853, sur l'origine des diverses variétés ou es- 
pèces d’arbres fruitiers. Mai.s je ne puis mieux faire que de citer 
textuellement les passages les plus importants du mémoire de 
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M. Dcraisne, dans lequel celte question est exposée d’une manière 
très-claire et très-nette. 

«Deux écoles, je dirais volontiers deux hypothèses, dit M. De- 
caisne, divisent aujourd’hui les botanistes. La plus ancienne, celle 
que je pourrais appeler l’école de Linné, admet la variabilité des 
espèces, dans des limites, il est vrai, qu’il n’est pas toujours facile 
de préciser; de là ces espèces larjjes, polymorphes, quelquefois 
vaguement définies, mais en général faciles c'i caractériser par une 
courte phrase descriptive. L’autre école, qui est surtout de notre 
temps, et qui, je crois, pourrait s’appeler l’école de l’immuabilité, 
nie de la manière la plus formelle la variabilité dans le règne vé- 
gétal. Pour elle, les formes spécifiques ne se modifient jamais et à 
aucun degré, et dès que deux plantes congénères présentent des 
différences saisissables , si faibles quelles soient, ces deux plantes 
sont deux espèces radicalement distinctes dès l’origine des choses. 
Avec cette manière de voir, qui a trouvé dans M. Jordan (de Lyon) 
un défenseur très-éloquent et très-convaincu, toutes les rares et 
toutes les variétés admises par l’autre école deviennent autant 
d’espèces ; aussi les flores locales se sont-elles prodigieusement 
amplifiées, lorsqu'elles ont eu pour auteurs des hommes imbus de 
ces idées. 

(t Que les botani.stes linnéens aient fait des espèces trop larges 
en réuni.ssant sous une même dénomination spécifique des formes 
réellement distinctes, c’est ce que je suis loin de contester; mais 
ce sont là des fautes de détail, inévitables dans un premier re- 
censement de la flore générale du globe, inconvénients que l’ex- 
périence corrige tous les jours. On aurait tort, à mon sens, d’y 
chercher la condamnation du principe même qui les a dirigés, la 
variabilité des types spécifiques. Il faut reconnaître cependant que 
leurs adversaires ont le droit d’exiger la preuve de cette variabilité 
presque toujours plus hypothétique que démontrée. C’est là qu’est 
le nœud de la question; car, s’il vient à être établi que ce que nous 
avons considéré jusqu’ici comme de simples altérations d’un type 
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plus général esl l•t‘ullenlenl irniiiiiablu, (jueiios variûlt’s priUendues 
sont (les esp(Ves, malgré leurs alliuil(-s apparentes, il faudra don- 
ner raison é ees adversaires et aduielire dans nos catalogues des- 
criptifs toutes ces menues espèces, rpnd (ju’en soit le nombre et 
(|ueb|ue end)arrassante que devienne une nomenclature trop éten- 
due. Mais est-ce bien là qu’est le progivs? Est-ce là surtout qu’est 
la vérité? Beaucoup de bons esprits en doutent; non-seulement 
ils craignent de voir la botanique (bîscriptive dégénérer en une 
science de mots, mais ils se demandent encore si, après tout, l’im- 
miiabilité des formes est mieux prouv<;e que leur variabilité. Une 
•seule voie (>st ouverte pour trancher le dilférend : il ne s’agit plus 
de discuter, mais d’ob.scrvcr, et d'apporter des faits, et c’est dans 
ce but que j’ai entrepris l’expérience dont j’ai à entretenir l'Aca- 
démie. 

(T Aux yeux de M. Jordan ‘, toutes nos races et toutes nos va- 
riét('*s d’arbres fruitiers, de Poiriers entre autres, sont des espèces 
distinctes, invariabb.\s, se conservant toujoui-s .semblables à elles- 
mêmes dans toutes les générations possibles; d’où il suit (|ue ces 
arbres ne proviennent pas, comme on le croit communément, d’un 
seul ou même d'un petit nombre de types .spécifiques que la cul- 
ture a fait varier, mais d'autant de types premiers qu’il y a de va- 
riét(‘S discernables’; ainsi, pour ne nous attacher qu’au Poirier, où 
les pépiniérisl(“s comptent déjà plus de cinq cents variétés, il fau- 
drait admettre au moins cinq cents e.sptêces primitivcîs; et comme 
elles n’existent nulle part à l’état sauvage , la logique entraîne 
M. Jordan à conclure que leur domestication remonte à r(>poqiie 
antédiluvienne de l'bumanité, et que nous ne les possédons aujour- 
d’bui que parce (|u’elles ont été conservt»es dans l’arcbequi a .sauvé 
iVoé et sa famille’. 

e N’est-il pas plus simple d’expliquer cette multitude toujours 

' Alexis JoRDA%, De l'oriifine des Wi- pour les besoins de Vhomvie; Paris. Bnil- 
lerses variéies ou espèces d’arbres fruitieis lière, i853. p. 3o, elc. 
et autres réfrê(nu.r (rènèrulement enUirês * Ibid. p. 3si. elc. — ’ Ibid. p. 89. 
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rroissaiitn île varii'-lés coii(;(mrtcs par le principe de la varialjililé 
des espèces, si celle variabilité jieul être détmmlrée. ? Or je crois 
(ju’elle l’est. L’Académie connaît déjà les étonnantes Iransforina- 
lions qui ont été observées récemment an .Vhisénm dans le (poupe 
des Courges et des Melons, oà les variétés aussi se rom|>tenl jiar 
centaines; les faits (jue j’ai à signaler dans le Poirier sont du 
même ordre cl conduisent A des conclusions toutes semblables, qui 
sont, d’une part, ra|)parition contemporaine de races nouvelles, île 
l’autre, leur instabilité parles croisemeiiLs, et en définitive lunilé 
spécifique de toutes les rares et variétés de Poiriers cultivés. 

c En i853, jai fait un nombreux semis de [ii'pins de poires 
eboisies, fannée jirécédente, dans quatre variétés acceptées pour 
bien distinctes partons les arboriculteurs, savoir : notre ancienne 
poire d’.Angleterre, connue de tout le monde; la poire Pose, dont 
la forme est celle d’une calebas.se allongée et la peau nniforménienl 
de couleur cannelle; la poire Belle-Alliance, de forme ramassée et 
colorée de jaune et de roiqje; et la poire Saiijjer, variété sauva(;e 
ou à peu près sauvage, et qu’on a nommée ainsi parce que les 
feuilles de l’arbre rappellent par leur villosité blanclnUre celles de 
la Sauge commune. Les pépins de ces poires ont levé dans fannée 
même des semis, à l’exception de ceux de la poire d'Angleterre, 
qui ne font fait que l’année suivante. 

ir Ln très-petit nombre senlemeiil de ces arbres a commencé à 
fructifier, et je le regrette, (larce que les résultats qu’ils m’auraient 
fournis, si tous avaient porté fruit, auraient été bien plus variés 
et par cela même plus concluants (|ue ceux que j’ai A soumettre 
aujourd’bui A l’Académie. Ou saisira cependant du premier coup 
d’ieil, A l’inspection des figures coloriées, combien les fruits, dans 
chacune de ces catégories , sont déjà modifiés par la première gé*- 
nération. 

(I Ainsi, dans la variété de Poirier Sauger, quati-e arbi'es qui ont 
fructifié ont donné quatre Ibi'iiies de fruits diiïérentes : l’une ovoïde, 
toute verte; une seconde ramassée, presque malifurme, colorée de 



Digitized by Google 




RAPPORT SUR LES PROGRÈS 



rouge et de verl; une troisième, plus déprimée eiirore; eidin une 
(jualrièiue, régulièrement pyriforme, du double plus grosse que 
les précédentes et uniformément jaune. De la poire Belle-Alliance 
sont sorties neuf variétés nouvelles dont aucune ne reproduit la 
variété mère, soit par la forme, soit par la grosseur, soit par le co- 
loris, soit enfin par l'époque de la maturité; il y en a deux surtout 
que je ferai remarquer, l'une pour son volume plus que double 
de celui de la poire Belle-Alliance, l’autre pour sa forme ramassée 
(jui rappelle les poires nialiformes ou Bergamotes. La poire Bosc a 
produit de iiièiue trois nouveaux fruits différents de type; l’un des 
trois se trouvant même si semblable è l'un des fruits obtenus du 
Poirier Sauger ([ue l’on aurait peine à l’en distinguer. Les varia- 
tions ne sont pas moins grandes dans le semis de la poire d’Angle- 
terre, où six arbres fructifiants nous donnent six formes nouvelles, 
toutes aussi différentes les unes des autres et de la forme mère 
que le sont entre elles la plupart de nos anciennes variétés; fuii 
des sujets m'a même fourni des fruits d’hiver semblables à la poire 
de Saint-Germain. 

(T Ce n’est pas seubunent par les fruits que les arbres i.ssus d’une 
même variété ont différé, c’est aussi par leur difl'érence de préco- 
cité, par le port et la forme des feuilles. Ces différences .sont fraj)- 
pantes pour qui observera ces arbres rapprochés dans les mêmes 
planches du jardin : autant d’arbres, autant d’aspects différents. 
Les uns .sont épineux, les autres sont sans épines; ceux-ci ont le 
bois grêle, ceux-là font gros et trapu; sur (pielques sujets du 
Poirier d'Angleterre, la variation est allée jus(|u'à produire, la 
première année de semis, des feuilles lobées semblables à celles 
de l’Aubépine ou du Pi/niii ja/iomca. Rien n'aurait donc été plus 
facile que de faire de ces jeunes arbres presque autant d’espèces 
nouvelles, pour peu qu’on eût partagé les idées de l’école moderne 
et qu’on n'eùl pas su d'où ils provenaient. « 

En citant ce passage du mémoire de M. Decaisne, nous avons 
voulu non-seulement montrer les graves objections qu’il y avait à 
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faire à la manière de considérer les espèces établies par M. Jordan 
pour les arbres fruitiers, mais aussi la marche à suivre pour cons- 
tater les erreurs d’une semblable opinion. 

Pour les plantes herbacées annuelles ou vivaces, les expériences 
de semis des graines recueillies et distribuées par M. Jordan lui- 
mème ne paraissent pas plus favorables à l’opinion qu’il a émise 
sur l’invariabilité des espèces qu’il a fondées, et l’étude de ce qui 
se passe journellement dans nos jardins fleuristes, relativement aux 
espèces exotiques qui y sont introduites, pouvait faire prévoir ce 
résultat. 

En effet, nous voyons fré(|ueinment une nouvelle espèce pro- 
venant de graines étrangères ne se montrer d’abord que sous une 
forme unique; puis, lors(|ue sa culture s’étend, quelques individus 
s’éloignent du type primitif par la taille , la couleur, la forme des 
feuilles ou des fleurs ; et si ces différences semblent de quelque 
intérêt pour l’horticulteur, en recueillant avec soin les graines des 
individus qui les présentent, en ne conservant dans les semis qui 
en proviennent (pie les individus qui représentent la variété nou- 
velle, en éliminant à chaque génération tout ce qui s’en éloigne, 
en épurant ainsi le semis, on arrive à fixer la variété, comme 
disent les jardiniers, et à transformer une variété accidentelle en une 
race permanente ou à peu près permanente, qui serait une espèce 
d’après les idées nouvelles que nous combattons. C’est une méthode 
que tous les cultivateui-s intelligents appliquent aux plantes an- 
nuelles ou bisannuelles dont ils veulent rendre une variété per- 
manente; nous l’avons vue exécutée sur une grande échelle et avec 
un soin particulier dans les grandes cultures destinées à la récolte 
des graines de fleurs et de plantes potagères de M. Vilmorin. 

C’est ce procédé de sélection répété qui produit nos races de 
plantes de jardin; mais à son exécution la main et l’intelligence de 
l’homme sont néces.saires, et nous en comprenuns ditiicilement 
l’application dans la nature. 

Aussi l’espèce, malgré la variabilité qu’elle peut présenter dans 
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cj;rtaiiii‘.s iiiiiites, nous paraît iiivarial)Ie dans son psspiire et ne pas 
])üUvoir se transformer en une autre espèce ni donner naissance 
à des espèces nouvelles. 

Placée dans les conditions les plus différentes de celles où la 
nature l'avait fait naître, la plante conserve ses caractères essentiels 
ou périt; elle présente de légères variations, qui n’ont rien de stable; 
elle ne se modifie pas graduellepiient et ne s’acclimate pas; ainsi la 
pomme de terre, le liaricot commun, le maïs, le daldia, l'hélio- 
trope, la capucine, sont aussi sensibles au froid que lors de leur 
introduction en Europe, <pii, pour (|uplijiies-unes de ces plantes, 
remonte à plus d’un siècle; mais ces plantes, dont plusieurs pro- 
viennent bien évidemment d’iiiu' source ])rimitive simple, ont ce- 
pendant par les semis produit des variétés nombreus<‘S, dont la 
pomme de terre surtout nous offre des exemples fra|)pants. 

On peut ainsi se représenter l'espèce comme un cercle plus on 
moins étendu, dans l'intérieur duquel elle peut se mouvoir et os- 
ciller sans pouvoir en franebir les limites. 

On a cru quelquefois que le ci'oisement des espèces par l'iiybri- 
dation pouvait être l’origine de nouvelles espèces, ipii viendraient 
ainsi s’ajouter à celles (|ui existaient précédemment et modifier la 
nature de la végétation d’un pays. 

Ces croisements opérés volontairement dans nos jardins, .soit 
comme expériences physiologiques, soit |)ar les horticulteurs pour 
multiplier les variétés, se montrent plus rarement dans la nature; 
mais cependant, dej)uis (|ue l'attention s'est dirigée sur ce sujet , on 
a observé à l’état sauvage des plantes dont on n’a pas |iu révoquer 
en doute l’origine hybride. 

Mais ces |>lantes peuvcnl-tdles devenir la souche de nouvelles 
espèces, comme quelques .savants l’ont supjiosé, et la flore de l’Eu- 
rope, par exemple, peut-elle s’enrichir ainsi chaque jour d’es|)èces 
<pii ii’existaienl pas anciennement? 

Des expériences dirigées avec soin, continuées pendant plusieurs 
années, surtout les expériences si concluantes de VI. \audin an 
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Alusôuni d’iiisloiro natiirolle, étal)lissonl le coiilrairc : ou les liy- 
brides sont absolument stériles, et leur propajjatioii est impossible 
ou limitée à des moyens artificiels (bouture, grefle, etc.); ou ces 
])laiites, susceptibles d’étre fécondées par l'une des espèces qui les 
ont produites, rentrent dans l'iin de ces types spécifiques; ou enfin 
ces hybrides, doués dans quelques cas d’une fécondité propre, 
peuvent donner des graines s<ins rintervention d'autres plantes, et 
alors encore leurs produits reviennent bientôt aux deux types 
spécifi([ues qui leur ont donné naissance. Ainsi le croisement entre 
des espèces dilférentes ne peut amener la création de nouvelles 
espèces. 

De l’ensemble des faits recueillis sur ce sujet, on peut donc 
conclure, dans l'état actuel de nos connaissances, que les types 
.spécili(|ues ne peuvent ni se transformer les uns dans les autres, 
ni donner naissance è de nouveaux types distincts; (|ue ces types, 
d’après la plupart des observations, sont susceptibles de certaines 
variations limitées (pii permettent d’y distinguer des variétés et des 
races; que l’étendue de ces variations et la circonscription plus ou 
moins étroite des limites de l’espèce, dans chaque cas particulier, 
est le seul point en discussion; que sur ce point des faits nombreux 
tendent à combattre l’opinion (jui, circonscrivant cliaque espèce 
dans les limites les plus étroites, considère chaque forme végétale, 
quel que soit le peu d’im|)ortance des caractères qui la distinguent, 
comme un lype spécifique invariable et j)ermniienf; mais cette o|ii- 
nion étant soutenue ]>ar des botanistes habiles et convaincus, il y 
a lieu à résoudi'e la question par des recherclies |)récises et bien 
dirigées. Espérons qu’avant qm'bpies années de nouvelles lumières 
siirgii'ont sur ce sujet et pourront lever tous les doutes. 
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CHAPITRE 11. 

TRAVAUX «OiXOGUAPHigUKS. 

L'étude spéciale de l'roupes naturels plus ou moins étendus du 
règne végétal est le meilleur moyen d’approfondir et de perfec- 
tionner nos connaissances sur l’ensemble de ce règne. Ce sont les 
pierres de l’édifice, qui ne pourra .s’élever d’une manière durable 
que lüi'sque tous les matériaux en auront été bien préparés. 

On ne saurait donc accorder trop de valeur aux travaux mono- 
)P’apbiques,loi'squ’ils sont bien faits et surtout lorsqu’ils embrassent 
des groupes de végétaux assez nombreux pour amener un examen 
approfondi des modifications dont l’organisa lion d’un inêine groupe 
naturel de végétaux est susceptible. Le nionographe peut mieux 
<|ue personne apprécier l’impoiTance de ces inudiiirations, impor- 
tance qui, variant suivant les familles, ne permet pas d'établir une 
échelle absolue de la valeur des caractères s’appliquant également 
à tous les groupes du règne végétal. 

Ces éludes inonograpliiques ont été recommandées par tous les 
maîtres de la science, mais les résultats en sont bien variables; 
souvent elles ont été l’œuvre du début de jeunes naturalistes pour 
le.squels des travaux de ce genre sont un excellent exercice, mais 
elles laissent bien des fois apercevoir le défaut d'expérience de l’au- 
teur et les lacunes que lui-rnéme appréciera plus tard; dans d'autres 
cas, c’est la science elle-même qui, par scs progrès, fait vieillir au 
bout de quebpies années l'œuvre des savants les plus éminents. 
Chaque jour on a le droit de devenir |)lus exigeant, et les travaux 
doivent être appréciés d'après l'épo(|ue à la(}ucllc ils ont été faits. 

Les scienc<>s d'observation et d’expérience marchent si vile (jue 
trente années cbangeiil assez l’état de nos connaissances pour (|ue 
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tel travail, <jui était remarquable en 1860, qui a lui-même con- 
tribué aux profjrès obtenus depuis cette époque, soit considéré 
comme d’une faible valeur, si l’on ne se reporte pas au moment et 
aux conditions dans lesquels il a été exécuté. 

Ces idées doivent nous diriger dans l’appréciation des œuvres 
qui ont concouru aux progrès de la botanique pendant les vingt- 
cinq dernières années, parmi lesquelles les travaux monographiques 
tiennent une très-grande place. 

Les études relatives aux plantes cryptogames réclament un exa- 
men plus étendu que les monographies des plantes phanérogames, 
car chacune des familles de cette grande division du règne végétal a, 
pour ainsi dire, son organisation propre, très-dilférente de celle des 
autres et |)resque toujours liée à des phénomènes biologiques qui 
varient plus d'une famille è l’autre parmi les Cryptogames que dans 
la s(‘rie entière des Phanérogames. 

I. — Cryptogamie. 

L’étude des végétaux inférieurs, d’une organisation plus simple, 
en apparence du moins, que celle des végétaux ordinaires ou phané- 
rogames, a été poursuivie avec une grande ardeur par les botanistes 
de tous les (lays depuis une trentaine d’années, et, jiendant la pé- 
riode qui nous occupe, les naturalistes français ont eu une belle 
part dans les découvertes im|iorlantes dont ces plantes ont été l’objet. 

Il y a maintenant près d’un siècle et demi, Linné, avec cet esprit 
juste et supérieur dont toutes ses œuvres donnent la preuve, 
voyant dans tous les êtres dont l’organisation se présentait à ses 
yeux avec clarté le phénomène général de la reproduction .s’opérer 
par faction réciproque d’organes distincts, tantôt séparés sur des 
êtres dilféreiiLs, tantôt réunis dans un même individu, persuadé 
de la généralité des grands phénomènes de la nature, ne voulut 
pas admettre que la fécondation fût nécessaire à la production 
des germes dans la plus grande partie du règne végétal et n’exis- 
lôt pas dans une grande division de ce règne. C’est pour celle 
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raison qu’il créa pour ces derniers êtres la classe à laquelle il 
donna le nom de Crjplo|;amic, c’est- ii-dire celle des végétaux à 
fécondation obscure et cachée, et non pas celui d'Agatnie, que tpiel- 
(jues auteurs ont voulu depuis substituer au nom donné par Linné, 
en aflirmant par là que ces végétaux se reproduisaient sans le con- 
cours de la fécondation. 

La science moderne tend chaque jour à conürmer les prévisions 
hardies de Linné et à généraliser poui- tous les êtres vivants la 
nécessité du concours de deux ordres d'organes difl’érents pour 
la formation d’une ])artic du moins des corps qui serxent a leur 
reproduction. 

Les végétaux cryptogames coinprenuent fies groupes très-dif- 
férents par leur a.spect extérieur comme j>ar renseinhle tle leur 
organi.sation; tels sont, pour ne citer (|ue les termes les jilus connus 
de cette série, les Fougères et les Lycopodes, les Mousses et les 
Hépatiques, les Lichens, les Champignons de toutes sortes, lt?s 
Algues, Fucus cl Conferves. 

Chacun de ces groupes, et même souvent chacune de leurs sub- 
divisions, offre une structure tellement spéciale qu’il y a plus de 
différence entre une Fougère et une Mou,sse, une Mou.sse et un 
Champignon, qu’entre une Graminée et une Rose, entre un Palmier 
et un Chêne. 

Chaque groupe doit donc être étudié séparément : ce (ju’on ob- 
serve dans une Fougère n'est |ias ce (ju’on voit dans un Lycopode; 
celui-ci dilfère autant d’une Mousse, au point de vutf de la féconda- 
tion, que cette dernière diffère d’un Lichen; tandis que. dans les 
plantes phanérogames, le mode d’action du polhm, le mode île for- 
mation de l’einliryon, sont les mêmes dans toute cette grande divi- 
sion du règne végétai, dans une Monocotylédonc aussi bien que 
dans une Dicotylédone. 

Cette étude dos plantes cryptogames, au point de vue de leur 
organisation intime et de leurs fonctions, a donc exigé de longs 
travaux et le coucoui’s d'un grand noiidire d’observateurs éminents. 
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Il a fallu bien des nbsci’vatiuiis minutieuses, poursuivies nvee 
persévt'Tanee pendant toutes les phases de leur développement, 
pour saisir le mode d'action d’orjjanes que le microscope seul nous 
fait découvrir, sur des végétaux qui pour la plupart se prêtent dif- 
licileinent à la culture. 

Aiis.si ce n’est que peu à peu que chacun des grou|)esde ces vé- 
gétaux si variés arrive à être mieux connu dans sa structure et dans 
son mode d’existence et vient se ranger parmi ceux dont la fécon- 
dation est bien constatée, après être longtemps restée cachée aux 
yeux d’observateurs moins attentifs. 

Déjà, à la fin du siècle dernier, un des plus habiles observateurs 
de cette époque, Hedwig, avait fait rentrer, d’une manière évidente 
pour tout esprit .sans prévention, les Mousses et les llépati(|ues 
|>armi les plantes à fécondation certaine, et avait ainsi confirmé ce 
nom de Cryptogame, tout en intervertis.sant le rêle attribué à tort 
par Linné aux organes de ces petits végétaux. Nous verrons que 
la science moderne a bien ajouté aux observations d'Iledwig quel- 
ques faits inqiortants, mais qui ne modifient en rien les résultats 
es.senliels auxquels ce savant botaniste était arrivé |)our ces familles. 

Hedttig n’avait pas été aussi heureux à l'éjjard des Fougères, et 
son opinion sur leurs organes fécondateui’s n'étail admise qu’avec 
beaucoiq) d'hésitation; ro|)inion avancée par Presl en i83fi n’avait 
pas trouvé |)lus de partisans, et cette belle famille, la plus voisine 
en ap|)arence des plantes |)hanérogames, restait entourée, en ce (|ui 
concerne la nature et le mode d’action de .ses organes reproduc- 
teurs, de la plus grande obscurité, lorsque les observations iiiat- 
lendues de M. N'ægeli sur leurs anthéridies, bientôt confirmées en 
France par celles de .M. Tburet, puis celles de M. Leszczyc Su- 
minsky sur leurs archégoncs, vinrent nous dévoiler un mode de 
fécondation et de développement tout à fait insolite. 

I.es Prêles ou Équisétacées rentrèrent bientôt dans la même 
catégorie que les Fougères. 

Le rôle des deux sortes d'organes observés dans une Marsiléacée, 
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le Salvinia, avait d(?jà ^lé signalé depuis longtemps (en J 819) par 
le professeur Faolo Savi, de Fise, à la suite d'expériences directes 
confirmées par celles de son frère Fictro Savi en i 83 o. Mais la 
structure des organes, leur mode d’action, n'avaient pas été étu- 
diés, et ce n’est que dans ces dernières années que d'habiles obser- 
vateurs allemands démoiKrèreiit la manière dont ces divers organes, 
dans les Marsiléacées ou Rbizocarpées et dans les Lycopodiacées, 
remplissent la fonction à laquelle ils sont destinés. 

Toutes les familles de la division la plus élevée de la Crypto- 
gamie .se trouvaient ainsi ramenées à la reproduction sexuelle, seu- 
lement avec des différences considérables dans la disposition et le 
mode de développement des organes. 

Les (Cryptogames inférieures réunies par Linné dans les ordres 
des Cliainpignons et des Algues, qui comprennent également les 
Lichens, offraient, à cet égard, une obscurité bien plus grande, obs- 
curité qui n’est pas encore complètement dissipée, malgré les études 
non)breuses cl persévérantes d’un grand nombre d'observateurs. 

On peut dire que c’est un des points sur lesquels, avec raison, .se 
portent spécialement en ce moment les efforts des physiologistes; car 
ces plantes inférieures, plus simples à bien des égards dans leur orga- 
nisation, paraissent appelées à nous dévoiler bien des mystères de 
la vie des végétaux supérieurs. 

C’est ce que nous démontreront les belles découvertes sur la 
sexualité des Algues, ré.sultat des recherches exécutées avec tant 
de persévérance par M. Thuret et confii'tnées par celles qui ont été 
faites en Allemagne .sur des groupes très-différents de cette grande 
classe des végétaux 

Les Champignons et les Lichens ont pendant plus longtemps 
semblé se soustraire à cette loi générale. Cependant, dans quelques- 
uns d’entre eux, des phénomènes analogues à ceux qui ont été 
observés dans les .Algues se sont montrés d'une manière évidente; 
chez d’autres, des organes, dont les fonctions sont encore obscures, 
semblent annoncer des phénomènes de fécondation et feront sans 
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doute rentrer ces végétaux dans la loi générale de la reproduction 
sexuelle, souvent obscurcie parla manière insolite dont elle s’exerce. 

Cette grande classe des Champignons, en dehors de la recherche 
des phénomènes de sexualité, est devenue aussi le sujet d’obser- 
vations d’un haut intérêt sur les formes successives ou alternatives 
que revêt le même individu ou la même espèce à diverses époques 
de son existence, phénomènes analogues aux phénomènes déjà 
étudiés dans le règne animai et qui viennent établir ainsi un lien 
de plus entre les deux règnes organiques et entre les conditions 
si diverses sous lesquelles la vie se manifeste. 

Avant d’examiner les travaux qui se rapportent spécialement à 
certaines familles de plantes cryptogames, nous devons signaler ici 
les résultats d’études qui embrassent simultanément plusieurs de 
ces familles, et qui tirent leur intérêt principal de la lumière qu’ils 
répandent sur les organes qui appartiennent en commun à ces fa- 
milles, et sur le rôle qu’ils remplissent. 

Les Cryptogames acrogènes sont particulièrement dans ce cas; 
elles comprennent, comme on le sait, les Lycopodiacées, les Mar- 
siléacées, les Fougères, les Equisétacées, les Moiis.ses, les Hépa- 
tiques et les Characées ; elles sont caractérisées non-seulement par 
leurs organes de la végétation, présentant le plus souvent, comme 
chez les Phanérogames, une tige ou axe et des feuilles ou organes 
appendiculaires distincts, mais aussi par leurs organes reproduc- 
teurs composés d’anthéridies renfermant des anthérozoïdes, presque 
semblables dans toutes ces familles, et d’archégones, d’une structure 
similaire, malgré la position très-diverse qu’ils occupent, et renfer- 
mant soit le germe de ta jeune plante, soit l’origine du sporange. 

C’est la découverte de ces deux sortes d’organes essentiels, dont 
la structure est presque la même dans toutes les familles que nous 
avons citées plus haut, qui constitue un des grands progrès de la 
botanique cryptogamique au point de vue physiologique, depuis 
vingt-cinq ans. 

En elîet les anthéridies et les archégones, connues dans les 
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Mousses et les llépali(|ues depuis les travaux d’Iledwig, n'onl étt^, 
im'iue dans ees familles, bien appréciées dans plusieurs points 
essentiels de leur structure (jue dans ces dernières années. 

Ainsi les corpuscules animés de mouvements spontanés (pie 
renferment leurs antliéridics, et qu’on désijjiie parle nom A'anlhé- 
rozoïdes ou de spmnaluzoïdes végétaux, n’ont été entrevus qu’en 
1 8 s 2 , par Fr. Nées von Esenbeck, dans h'n Sphagmim, et le filament 
spiral qui les constitue en partie n’a été observé qu’en i83fi, par 
VI. Unger, et mieux examiné par lui en ces antbérozoides, 

découverts dans les Cliara par Meyer, en i838, n’ont été bien 
connus qu’en i8io, lorscpie M. Tburet aperçut les deux longs cils 
vibratilcs cpii déterminent leurs mouvements. 

Ce fut un pas important dans nos connaissances sur ces petits 
corps, car une organisation analogue fut successivement observée 
dans toutes les familles de Cryptogames acrogènes, et peu d'années 
après, en i8/i5, la découverte, par MVl. l)(^caisne et Tburet, des 
antbérozoides des Fucacées, présentant également, malgré leur 
forme générale tnès-dilTérente, des cils vibratilcs et des mouve- 
ments rapides, conduisait à généraliser l'existence de ces corpus- 
cules fécondateurs, doués (forgancs locomoteurs. 

La découverte des antbérozoides sur le pvollutllium provenant 
de la germination des spores dans les Fougères, faite par M. Nægeli 
en i8AA, fut constatée par jdusieurs botanistes dans les années 
suivantes; mais ce ne fut ([u’en i8A8 que M. Tburet y observa les 
cils nombreux (pii déterminent leurs mouvements; son mémoire, 
publié au cominenceiiient de iSfiq, fut bientiit suivi d'un travail 
de Srbaebt, publié à la lin de la même année, oi'i l’organisation 
de ces petits corps est représentée avec beaucoup d'exactitude. 

La découverte, par la’szczyc Siiminski, des arcliégones sur ces 
mêmes prolliallliim, confirmée bientiit par les recberclies d'autres 
savants, établirent d'une manière incontestable le rêde de ces petits 
corps dans la fécondation. 

Des antliéridies et des aniliérozoïdes semblables à ceux des 
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Foujjères lurent découverls par M. Tliuret, vers la même époque, 
sur les jeunes tlialles provenant de la (jerminalion des spores des 
Prêles, et sont ligures dans le mémoire qui a remporté le prix de 
l’Académie des sciences sur ce sujet, en 18.00 

Kii i 85 i,et sans avoir connaissance du mémoire de M. Thurel, 
publié la même année, M. llofmeister obtenait des résultats sem- 
blables de scs semis de spores d’Kquisélacécs. 

Ce sujet d'étude fut enfin complété par les observations de 
M. Milde en Allemagne, et plus récemment, en France, dans le grand 
ouvrage de M. Duval-Jouve, sur lequel nous reviendrons plus loin. 

Les Lycopodiacées et les Marsiléacées, ilans lesquelles des phé- 
nomènes du même genre furent aussi observés, ne donnèrent lieu, 
à cette époque, à aucune recherche dans notre pays. 

Ainsi toutes les familles de Cryptogames acrogènes étaient ra- 
menées à un type commun consistant à olfrir; 

1“ Des aiThégones s'ouvrant au dehors et renfermant une cellule 
ou une masse protoplasmique, qui ne pouvait se constituer en une 
cellule parfaite, susceptible de se développer et de former soit un 
embryon, soit un sporange, que sous finnuence de la fécondation; 

2° Des anthéridies contenant une masse de petites cellules diver- 
sement disposées, dont chacune renferme un anthérozoïde, c’est- 
à-dire un corpuscule doué de mouvement. Dans ces Cryptogames 
acrogènes, cet anthérozoïde est toujours formé par un filament 
spiral, portant tantêt deux longs cils liliforincs fixés à une de ses 
extrémités, tantôt une sorte de couronne 011 de crête de cils nom- 
breux et plus courts. 

Outre ces parties, on avait souvent signalé soit une vésicule for- 
manl un renfleiiienl à l’extrémité du filament opposé aux cils, soit 
une vésicule appliquée contre ce. filament, soit enfin des granules ou 
des lamelles membraneuses qui l’accompagnaient; mais la plupart 



' Prii d^c^më (ni mars t 85 o; mais 
ie tcrriK^ du dc|>Al des mémoires élail 
le t*' janvier 1869. La publiration a eu 
Botanique pliytographique. 



lieu dans les Ammlet dea science» natu^ 
relies, en 1800 et i 85 i, l. \IV. p. 9 . 
pl. XVi-XXXVIl . et I. XVI . p. 5 , pl. I-XV. 
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(Jos (ibservaleiirs avaient altrihiié ces apparenees à des restes de la 
eellide dans laquelle l’anthérozoïde s’ôtait formé. Il y avait encore 
des recherches nouvelles ii faire |)oiir mieux apprécier la structure 
de ces petits corps, qui jouent un rAle si important dans la repro- 
duction d’une grande division du règne végétal, phénomènes qui, 
bien étudiés, |)euvent jeter un grand jour sur la fécondation des 
végétaux en général. 

C’est le but que s’est proj>osé M. Roze depuis (juelques années , 
et .ses études, communiquées à la Société botanique de France et 
soumises au jugement de l’Académie des sciences*, l’ont conduit à 
des résultats qui, bien constatés, seront d’un grand intérêt. M. Roze 
a pimst- qu’on avait accordé trop peu d’attention, dans les anthéro- 
zoïdes de tous ces végétaux , la vésicule ou .a la ma.sse protoplas- 
mique qui accompagne le fd spiral. Reprenant les observations déjà 
faites sur la plupart de ces familles, il a trouvé des caractères cons- 
tants à cette partie, considérée comme accessoire, formant une sorte 
de vésicule ou de masse régulière et nettement limitée, placée au 
milieu de la spire et y adhérant par un point dans la Pilulaire, 
dans les Fougères, les Isoétes, les Kquisétacées; constituant une 
vésicule qui termine le fil spiral dans les Hépatiques, les Sphagnum 
et les Chftra; pai-aissant réduite à une matière amorphe et granu- 
leuse appliquée contre le (il spiral ilans les vraies Mousses. Partout 
il a retrouvé cette matière et il a constaté , caractère remarquable 
qu’on n’avait pas encore signalé, (ju’elle contenait des grains de 
fécule en nombre presque défini; il a vu que cette partie, lors- 
ipi’ellc a l’apparence vésiculeuse, se gonfle lentement pendant la 
durée des mouvcment.s de l’anthérozoïde, pour .se résoudre ensuite 
en laissant disperser les granules qu’elle renfermait. 

Ün habile anatonii.ste allemand, qui vient d’ètre enlevé iï la 
science par une mort prématurée, Schacht, avait plus qu’aucun 
autre déjà fixé son attention sur cette partie vésiculeuse de l’anthé- 

‘ t-eprix ttpsiiiniitrps u accordé aux i‘echerclies de M. Roze sur ce sujet en 1866 
(lae l'Aeadéniie des sciences. 
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rozüide dans les Kotij;ères et les K(juisétacées; dès il la re- 

préseulail très-neltenieiil dans les Foiijjères, cl, pins réceminenl, 
il insistait sur sa nature non rcllidosique, eoinme la distinp, liant 
de la cellule mère de ranlliéi-oziiide. 

De l’enseralile de scs observations sur ces rainilles, dans lesquelles 
il a loujoui-s retrouvé ces- mêmes caractères, M. Roze est arrivé à 
penser que le fil en hélice de 1 antliéro/.oïde, avec ses cils moteurs, 
n’était qu'un orpane de transport, et que la véritable partie fécon- 
dante devait être la petite masse de matière plasmii|ue et amylacée 
entraînée par cet organe locomoteu r j lisqu'à l'orifice des archégones , 
où on la trouve souvent accumulée. Celte idée ingénieuse, et (|ue 
bien des faiLs rendent très-vraisemblable, serait, .si on peut la cons- 
tater d’une manière positive, un pas important dans re.\|ilication 
des pliénoraènes de la fécondation. 

Nous signalerons plus loin des expériences relatives aux Hépa- 
tiques, qui paraissent cunririner le rôle attribué h ces organes. 

.Avant d'examiner les études ipii, dans cliacunc des familles de 
Cryptogames, ont contribué à faire avancer nos connaissances à 
leur égard, signalons quelques travaux qui se rapportent à la cla.s- 
sification cl à la description de l'cnsenible de ces végétaux. 

Dans les plantes cryptogames, la diversité de structure des dif- 
férentes familles, la difficulté de leur étude, l'intérêt que présente 
l'examen approfondi de rorganisalion de chaque espèce, et les liens 
qui existent entre ces études morphologiques et les phénomènes 
physiologiques font que les travaux descriptifs se coiifondenl sou- 
vent avec les recherches anatomiipies, et que la plupart des bota- 
nistes qui s’en occupent limitent leurs travaux à (juelqiies familles, 
les uns aux Fougères, d’autres aux Mousses, aux Champignons ou 
aux Algues. 

Il est cependant un de nos compatriotes, M. .Montagne, qui a 
embrassé dans ses études toutes les familh's de Cryptogames dites 
cellulaireit (les Mousses, les Hépatiques, les Lichens, les Algues et 

' Litmea, I. XXtl. 

3 . 
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les Cli.inipignons), p 1 dont les nombreux travaux, publiés la plupart 
foiiiuie Flores rryptoganiirjues de divers pays, comprennent en 
même temps toutes ces familles. 

,S(‘s études ont jiorté j)liitôt sur la ciassitication de ces plantes, 
sur la distinction des genres et des espèces, ipie sur l’organisation 
intime et In physiologie de ces végétaux. Se consacrant spécialement 
à l’examen des Cryptogames recueillies dans des pavs éloignés, par 
des voyageurs qui s’empressaient de les soumettre à ses recbercbes, 
il ne pouvait se livrer à ce geni'e d’observation, qui exige l’examen 
répété et suivi des plantes fraîches et vivantes. Armé du micros- 
cope, il a toujours cbcrclié cependant à approfondir l’organisation 
des plantes qu’il décrivait, autant (|ue leur état de conservation le 
permettait. 

Son l)ut, quand il a donné cette direction à ses travaux, était 
de faire connaître les richesses cryptogaini(|ues recueillies par nos 
compatriotes pendant de longs voyages, .sans qu’ils fus.sent obligés 
d’avoir recoui's è des savants étrangers. 

C'est ainsi que déjà, de i83Aà i 8 Ao, il publia successivement 
les plantes rrvptogames cellulaires, l'ccueillies : parGaiidicbaud, dans 
r\mériquc n)éridionale; par Bnllanger, aux Indes orientales; par 
Leprieur, à la Ciiyane; j)ar Bertero, à l'île Juan-Fernandez; par Au- 
guste Saint-Hilaire, au Brésil; j)ar d’Orbigny, en Patagonie et dans 
la Bolivie; par Perrotet, aux Indes orientales, dans les Nilglierries; 
par VVebb et Bertlielot, aux Canaries. Plus récemment, de 1860 
à i856, des publications plus étendues sont dues à ce botaniste, 
aussi laborieux que savant. 

Les Crvptogames cellulaires de l'île de Cuba forment un volume 
dans le grand ouvrage consacré à cette île par M. Bamon de la 
Sagra ; la relation du voyage de d’L'rville au pôle sud et dans 
rOcéanie comprend aussi un volume consacré aux mêmes plantes; 
un travail semblable fait partie de la relation du Voyage autour du 
monde de la Bonite, et comprend la description des plantes re- 
cueillies par Caudichaud. 
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La partit! cryptu{'ainique de la Flore d’Aigérie, publiée par la 
(jumniissiou scleiilili(jue cliargée de l’exploration île cette contrée, 
lui doit tout ce rpii concerne les Algues et les Lichens. 

De t 85 o à i 85 a, il publiait deux volumes de la Flore du (Ibili, 
de M. Gay, consacrés aux Cryptogames cellulaires et comprenant 
l'étude de près de mille espèces. 

A la même é{)oque il faisait connaitre rensemble des Cryptogames 
cellulaires, résultant des longues e\|>loralions de M. Leprieur à la 
Guyane, et annonçait ce fait singulier de l’existence, dans les eaux 
douces des montagnes de la Guyane, de plusieurs Algues apparte- 
nant à des genres de la division des Floridées, qu’on ii’avait ob- 
servées jusqu’alors que dans la mer; résultat important à constater 
au point de vue de la géographie botaniijue et des conséquences 
qu’il pourrait avoir, dans certaines circonstances, en géologie. 

Outre ces travaux étemlus sur des Flores cryptogamii|ues , 
M. .Montagne avait publié dans ces vingt années un grand nombre 
de notices ou de mémoires sj)éciaux sur divers groupes de ces mêmes 
végétaux, des exposés étendus des caractères de leurs divci’ses fa- 
milles, et la description séparée d’un grand nombre d’espèces nou- 
velles ou mal connues, qu’il réunissait sous le titre de Cmliine$ de 
plantée cellulairee exotique» onindigène» nouvelles, dans des notices insé- 
rées dans les Annales des science» naturelles, depuis 1837 jusqu’en 
18A9. Il sentit l'utilité qu’il y aurait, pour faciliter la connaissance 
de cette masse d’études spéciales, ainsi dispem-es, de les réunir en 
un corps d'ouvrage systématique; et, sous le titre de Sylloge gene- 
rum »pecie)'umqitc Cnjptogamarum quas in variis operibus descriptas 
iconibusque xUustrata», mine ad diagnnsin reductas, nonnuUasque novas 
interjectas, ordine sijstematico disposait J. F. Camille Moxt.vg.xe, D. .M., 
il publia un volume résumant l’ensemble de ses travaux descriptifs 
et comprenant 1 ,68 A espèces. On voit que, pendant la période dont 
nous examinons les ti-avaux et leur influence sur les progrès des 
sciences, M. Montagne, sans faire de ces grandes découvertes qui se 
signalent en quelques mots, a contribué sur une trè.s-vaste échelle 
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ù nous faire connaître des végétaux peu étudiés jusqu'alors dans les 
régions éloignées du globe. La précision et la criti(|ue qu’il a mises 
dans l’étude des matériaux qu’il avait à sa disposition permettent 
d'ajouter A nos Sjiertes un grand nombre d’espèces étrangères à 
l’Europe et fournissent ainsi des données plus nombreuses à l’étude 
de la distribution géographique de ces familles, si différente, à bien 
des égards, de celle des plantes plianérogaines. L’impulsion est don- 
née, et cliaquejoiir, dans le reste de l’Europe, des travaux analogues 
à ceux de M. Montagne voient le jour; mais si on se reporte à trente 
années en arrière, on verra combien ils étaient rares à l’éjioque où 
notre savant compatriote est entré dans cette voie. 

Nous avons dù examiner les travaux de M. Montagne sur l’en- 
semble des familles de Cryptogames, sans isoler ce qui se rapporte 
A chacune d’elles, A cause du caractère généi'al (pi’ils offrent et de 
la forme de flores de ces végétaux sous lai|uelle se jiréscntent les 
plus importants d’entre eux. Maintenant passons en revue ces di- 
versiîs familles, et signalons pour cliacune il’elles les jirogrès dus 
aux botanist<;s français. 

Fougèkks. — Nous ne reviendrons pas sur ce <pii concerne, dans 
cette famille, le mode si singulier de reproduction sexuelle; nous 
avons déjA indii|ué la part des botanistes français dans l'éttide des 
antbéridies et des archégoncs développées sur les prolhalliiim ou 
frondes primordiales provenant de la germination des spores de 
ces plantes. 

.'Vucun travail important n’a été publié en France sur d’autres 
poinLs de l’organisation des Fougères. Nous devons cependant citer 
des recbercbes qui établissent les rapports de quelques poinLs de 
la structure de ces plantes avec leur classification; telles sont les 
études sur les pétioles des Fougères par M. Duval-Jouve 

Iæ disposition des faisceaux vasculaires dans le pétiole des Fou- 



' Trois in-8\ /i6 3 plancher; Hagii<'iiau, t856-i8fii. 
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gères avait déjà été sij'iialée par Gaudicliaudcuiunic iiii bon caraclèiT 
de certains groupes de celle ramillc; PresI el quelques autres crjplo- 
gamistes avaieul insisté également sur ce point de l’organisation 
des Fougères; niais nos espèces indigènes sur lesipielles ces carac- 
tères pouvaient être mieux étudiés avaient été^ généralement né- 
gligées. M. Duval-Jouve, par rexamen d’un gi'aiid nombre d’éclian- 
tUIons de chaque espèce a ' montré la constance de ce caractère 
dans les diverses l'ormes d’une même espèce, les variations qu’il 
présentait, au contraire, d'une espèce l'autre, et l'utilité (|u’on 
pouvait en retirer pour la distinction des espèces. 

Au point de vue de la botani([ue descriptive, nous devons sur- 
tout signaler les publications de M. Fée, professeur à la faculté de 
médecine de Strasbourg. 

Dès 1 84A , M. Fée exjio.sait ses idées sur la classilicalion des Fou- 
gères, et, adoptant l’opiinon déjà émise paj- 11. Brou n et par Blume, 
el appliipiéc d’une manière plus générale par l’resl el par J. Smitb 
sur l’importance de lu nervation poiii' la distinction des genres de 
cette famille, il indiquait avec précision toutes les diverses modi- 
fications que la distribution des nervures présente dans les frondes 
de ces plantes, el leurs rapports avec les organes reproducteui's 
que portent ces mêmes frondes. Dans un second mémoire, il faisait 
l’application de ces jirincipes au groupe des Acroslicbées et à la 
définition des genres, soit déjà établis, soit créés par lui, que ce 
groupe renferme. Il y décrivait de nombreuses espèces nouvelles 
étudiées dans les collections françaises, et donnait de belles ligures 
de la plupart d’entre elles'. 

M. Fée a continué celte jmblication en i85a, par un fascicule 
nouveau, comprenant la révision des trois tribus qui suivent celle 
des Acroslichées. 

C’est l’application des mêmes principes à l'ensemble des Polypo- 
diacées, la famille la plus nombreuse de la grande classe des Fou- 

' Ces deux iireuiiers niémoires sur les Fou^i'e» fornieiil mi Inscicule iii-8% 
arronipagné de Ho planclips. 
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gères, qui fait l’objet d'un cinquième mémoire et constitue un ou- 
vrage considérable sous le titre de (ienera Filintm'; ouvrage qui 
comprend non-seulement les caractères des genres, au nombre de 
i8i, <[ue l’auteur ailmct dans cette ramille, mais aussi la descrij)- 
lioii de beaucoup d’espèces nouvelles, observées par lui dans les 
collections qu’il a eues è sa disposition. 

Les Fougères présentent, dans l’ensemble de leur organisation et 
dans la disposition de leurs organes reproducteurs, des caractères 
si particuliers que leur classification et les limites des genres doivent 
reposer sur des règles particulières dont il faut apprécier la valeur. 
.M. Fée fait remarquer que, dans plusieurs cas, on a donné trop 
d’importance au tégument ou in/luxiiim qui recouvre les groupes 
de capsules, qui peut quelquefois disparaître dans des plantes qui 
le présentent ordinairement ou se montrer dans des espèces qui en 
sont babituellenienl dépourvues; il montre également que l’inipor- 
lance attribuée à ce caractère dans la classification j)eut, dans cer- 
tains cas, rompre les allinités fondées sur le reste de l’organisation. 

L’avantage qu’on a trouvé à introduire les caractères tirés de la 
nervation dans la distinction des genres de Fougère? admis, depuis 
une trentaine d'années, par beaucoup des auteurs qui se sont occu- 
pés do la classification des plantes de celte famille, n’a-t-il pas 
conduit l’auteur de ce (ienera Filintm St pousser quelquefois trop 
loin l’application de ce principe, et à séparer des (froupes (|ui ne dif- 
ferent que par de légères modifications dans le mode de division ou 
d’union des nervures’; Il y a des cas où l’on pourrait dire qu’il y a 
incompatibilité entre deux modes de distribution des nervures; on 
ne. peut pas concevoir le passage de l’une à l’autre, et ce caractère 
distinctif est alors excellent. Il en est d’autres où le passage s’établit 
graduellement et où la différence peut être considérée comme résul- 
tant seulement d’une division plus ou moins répétée des nervures; 
dans ce cas, lorsque d’autres caractères ne viennent pas corroborer 

* Cevjfftj Fiucvv, ej-po*ùlon dea genres de Ut famille des Polypodiacées , i vol. in-^i*, 
^187 3 o planrhf^. 
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ceux-ci, ou doit les considérer comme bien légers et peu propres à 
fournir des distinctions génériques. Aussi un botaniste qui fait autorité 
dans cette partie de la Cryptogamie, .\I. Mettenius, qui vient d’élre 
enlevé aux sciences d'une manière bien prématurée, a poussé le 
principe contraire bien plus loin, en n'admetlant que comme carac- 
tères de section les nombreuses modilications de la nervation dans 
les espèces du genre Polypodium , et en refusant ainsi à ces carac- 
tères une valeur qu'on peut avec avantage leur attribuer dans une 
juste limite. 

Ces réserves faites sur quelques parties de l'ouvrage de M. Fée, 
on doit le reconnaître comme un travail considérable, reposant sui- 
de bonnes observations et accompagnées de figures bien exécutées. 
Ce Généra a été suivi de trois autres fascicules consacrés à la des- 
cription et à l’iconograpliie d’espèces nouvelles. 

Eqcisktacées. — Les Prêles ou Equisétacées ont fourni à M. Du- 
val-Jouve, in.specteiir d’académie à Strasbourg, le sujet d'une excel- 
lente monograpliie anatomique et spécifique, à laquelle f Académie 
des sciences a donné sa plus haute marque d’approbalion. 

Ce grand travail, qui a été publié en i863, expose dans tous 
ses détails l’organisation et toutes les phases du développement des 
espèces d’Equisétacées croissant en France, depuis la germination 
des spores jusqu’à la nouvelle production de ces organes. 

Beaucoup de faits relatifs à cette famille étaient déjà connus 
par les nombreux travaux antérieurs dont elle avait été l’objet, et 
parmi lesquels nous devons citer les observations de M. Tluiret 
sur la germination des spores et sur les anthéridies, et celles de 
MM. Hofmeisler et Milde, en Allemagne, sur f ensemble de l’orga- 
nisation de ces plantes. 

Ces faits ont été non-seulement vérifiés et comparés par M. Du- 
val-Jouve, mais beaucoup ont été étudiés plus complètement et 
constatés d’une manière plus certaine, et sur plusieurs points il y 
a des observations neuves et propres à fauteur; il montre que les 
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gaîiics qu'on u considérées généralement comme représentant les 
feuilles de ces végétaux diffèrent, h beaucoup d’égards, dans leur 
mode de développement, de celui de ces organes dans les plantes 
ordinaires, et ne sauraient leur être complètement assimilées. 

Le mode de forinalion des stomates, leur relation avec le paren- 
chyme vert sous-jacent, lui fournissent des observations neuves; il 
en est de même de ses recbercbes sur la production de cette coucbe 
siliceuse <pii revêt la surface externe de l’épiderme et lui donne 
cette dureté qui fait servir les liges de ces végétaux pour le polis- 
sage. Le mode de développement des épis de fruclilicaliou, des spo- 
ranges, des spores qu'ils renferment et des singuliers filaments 
bygroscopiques qui les entourent, a donné lieu è une suite d'ob- 
servations très-intéressantes et souvent nouvelles. 

Enfin la germination des spores, observée sur plusieurs espèces, 
soit à l’état spontané, soit par des semis faits avec soin, a permis 
à l’auteur de mieux constater tous les faits relatifs à la forniatioii 
des proüiallium ou sporopbymes, comme il les nomme, et au dé- 
veloppement des antbéridies et de leurs antbérozoïdes, des arché- 
gones et de la cellule embryonnaire qui se forme dans leur inté- 
rieur. 

Il a ainsi suivi le cycle complet de la vie dans ces plantes, si 
paiticulières par leur organisation, et ce travail est un des plus 
complets et des jilus ]>arfaits (]ui aient été exécutés sur ce plan. 

Nous devons ajouter que l’élude des espèces qui croissent en 
France, la distinction des espèces et des variétés, l’examen de leurs 
stations et de leur mode d'existence, ont été faits avec le même 
soin. On remarquera surtout la valeur que ,VI. Duval-Jouve a re- 
connue aux caractères anatomiques que fournissent les tiges et les 
rameaux pour la distinction et la classification des espèces. 

Cii.vRAcées. — Les Characées ont été l’objet d’études physiolo- 
giques .souvent répétées, .soit sur la circulation du liquide contenu 
dans les cellules cylindri(|ues qui les constituent, soit sur la strne- 
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lure de leui’s aiilliériJies et des anthéi-ozuïdes qu'elles reid’erment, 
qui ont donné lieu à tant d’observations intéressantes déjà signalées 
précédeininent. Leur mode de développement et leurs organes végé- 
tatifs ont été également le sujet de recherches spéciales. 

M. Montagne a fait connaître avec beaucoup de détail le mode 
d'organisation des sortes de tubercules en forme d’étoile qtie cons- 
tituent, dans le Chara ou s(c//^«-a', des cellules remplies de 

fécule, tubercules qui peuvent servir à la multiplication de celte 
plante. 

M. Durieu de Maisonneuve a signalé la présence de tubercules 
amylacés, sinon identiques du moins analogues aux précédents, 
dans une nouvelle espèce de Chœ-a des étangs des Landes, qu’il a 
uoinmée Chara JragiJera^, et il a montré que des tubercules du même 
genre se présentaient quelquefois dans d’autres espèces. Dans une 
seconde notice il a indiqué non-seulement des tubercules de deux 
sortes, se développant sur la inèiiie plante, mais des cas assez 
fréquents où la uucule qui constitue le fruit se tranforme eu une 
bulbille analogue qui remplace le fruit normal. 

M. Armand Clavaud, dans une intéressante notice lue à la Société 
botanique en i863, s’est occupé d’une manière plus générale de la 
structure des racines des Chara et de leur mode de développement 
ainsi que des bulbilles amylacées qui peuvent se former sur différents 
points de leur étendue, en offrant des modifications de structure 
assez remarquables. 

On voit que bien des points de l’organisation de ces singulières 
plantes ont été étudiés avec soin en France depuis quelques années. 

Lïcopodiackes. — Un des genres les plus remarquables parmi 
les plantes cryptogames est le genre désigné sous le nom d’/soete*, 
que ses caiactèrcs rattachent aux Lycopodiacées et aux Salviniées, 
et qu’un port et un mode de végétation tout spéciaux permettent peul- 

‘ AnnalcB des Kieucct naturtltex, 3 ' 8^- ’ BuUeliudc la Société boliittiifuc, l. VI, 

ne. l. XVIII. ' |), 179; 18.S9. 
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être de considérer connue le type d'une famille particulière. Pen- 
dant longtemps on n’en a distingué que deux espèces; trois étaient 
admises en i843, lorsque Bory de Saint-Vincent en fit connaître 
quatre nouvelles trouvées en Algérie par M. Durieu de Maison- 
neuve, et retrouvées depuis lors en France. Depuis cette époque, 
ce genre est devenu l'objet d’études persévérantes on Allemagne 
et en France; toutes les parties du globe ont contribué à l'enricbir, 
et il comprend maintenant plus de trente e.«pèces. En France, un 
des bofimistes qui se sont livrés avec le plus de soin à la bonne 
délinitioti des espèces de la flore européenne, Jac(|ues Gay, s’était 
passionné, ]>endant les dernières années de sa vie, pour l’étude des 
Isoëles et de leur distribution géographique. 11 a poursuivi leur re- 
cberclie d’abord dans les petits lacs de l’Auvergne, puis dans ceux 
du pays de Galles, afin de mieux définir les limites de quelques- 
unes des espèces de ce genre. 

Mais personne dans notre pays ne leur a consacré des études 
plus consciencieii.ses que M. Durieu de Maisonneuve, directeur du 
jardin botanique de Bordeaux et auteur de la première découverte 
des nouveaux Isoëtes en Algérie; il a fait représenter avec tous 
leurs caractères les cinq espèces de l’Algérie dans l’.-l/lasde l'explo- 
ration scientifique de l’Algérie, et de nombreuses communications 
à la Société botanique ont montré la persévérance avec laquelle il 
poui-suivait l’étude de ces plantes; mais aucune publication éten- 
due n’en a encore fait connaître les résultats. 

Nos jardins botaniques cultivent maintenant plusieurs des es- 
pèces de ce genre singulier, et l’étude de leur structure en devient 
plus facile; c’est ce qui a permis à M. Roze d’examiner les anthé- 
rozoïdes de ces plantes, qui offrent d’une manière très-claire l’or- 
ganisation sur laquelle il a plus particulièrement appelé l’attention 
des physiologistes. 

Les Lycopodiacées proprement dites, Lycopodium, Selaginella, etc. 
n’ont donné lieu en France à aucun travail spécial, soit anatumi<|ue, 
soit de.scriptif, dans la période «pii nous occupe. 
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Mousses. — Si nous passons maintenant en revue les travaux 
publiés sur la classe «les .Muscinées, comprenant les familles des 
Mousses, des Splio{;nacées et des Hépatiques, nous verrons que 
cliacune d’elles a été, en France, l'objet de travaux tl-és-importants. 

Ceux de M. Schimper, professeur à la faculté des sciences de 
Strasbourg et correspondant de l'.Académie des sciences, occupent 
le premier rang par leur nombre et leur importance. 

Fn t 855 , il terminait la grande publication qui a pour titre : 
Bryohffia europira xfiii Généra musrontm europæonm monoip’apliice illus- 
Irnla, anctoribns l’b. Brccii, W. Pb. Scbimper et Th. Gihbel, com- 
mencée en 1887, et poursuivie sans relAcbe pendant près de vingt 
ans, è latpielle il avait eu la plus grande part, surtout dans les 
dernières années, et qui forme quatre forts volumes in- 4 “, accom- 
pagnés de 64 o planches, représentant avec la plus grande exacti- 
tude les détails d’organi.sation de toutes les Mousses de l'Kurope. 

Cet ouvrage est considéré par tous les botanistes comme consti- 
tuant les bases les plus solides de toutes les études sur les Mousses 
d'Europe; c'est è lui qu’on rattache nécessairement toutes les dé- 
terminations des flores partielles non-seulement de l’Europe, mais 
des antres parties du globe dans lesquelles les mêmes espèces ou 
des espèces voisines peuvent se retrouver. 

Exécuté et publié à Strasbourg avec un double texte, français et 
allemand, outre les descriptions latines, par le travail commun de 
savants français et de savants allemands, il est un beureux exemple 
de cette union des naturalistes des deux côtés du Bhin. 

Mais cet ouvrage, par son étendue même, par le nombre de 
ses planches, par son prix élevé (600 fr.), ne pouvait être entre 
les mains que d'un petit nombre de savants; pour satisfaire à une 
utilité plus générale, .M. Sebimper en a publié en 1860 un ré- 
sumé sous le titre de Synopsis muscorum europæorum, premtssa inlro- 
düelione de elementis bryoliyricis tractante^. 

Ce Synopsis n’est pas seulement le tableau général de la Bryo- 

' .StuUgartiic, 1860, 1 vol. in-8‘. 78.^ pstfcs et 8 planches. 
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loffia europtfu, c'esl l'Iiistoire de celle famille , eu ce (jui coiiceme les 
espt'ces d'Europe, reprise à nouveau, avec l’expérience de vingt 
années d’étude. La classification, qui avait déjà été considérée 
dans son ensemble dans un appendice de la Bryologia europœa, pu- 
blié en 1 851) sons le titi'e de Corollanum Brijobgiœ europœœ consprc- 
liiin diagnoilicum familmriim, generum et spenenim cmnpkclent, y est 
présentée de nouveau d’une manière méthodique, et il serait bien 
difficile de ne pas donner une approbation complète à l’œuvre du 
savant qui a le plus approfondi cette matière; la méthode géné- 
rale, les rapprocbemenls sont lieurenx, et la siibordiiialion des 
groupes bien établie; mais les subdivisions secondaires et les genres 
eux-mèmes ne sont-ils pas trop multipliés et souvent fondés sur des 
caractères d’une appréciation difliciie et d’une définition un peu 
vague? C’est parla pratique seule qu’on peut apprécier des détails 
de cette nature, et il est bien dilTicile de décider quels sont ceux 
qui ont raison, de ceux qui multiplient les divisions ou de ceux qui 
réunissent trop de choses sous un même litre. En delioi-s de cette 
question de classification, sur laquelle les opinions peuvent varier, 
le Synopxis de M. Scliimper renferme, dans une introdurtion de 
i56 pages, un exposé complet : i“ de l’organographie et de la 
morphologie des Mousses; a“ de leur distribution géographique et 
topographique ; 3° des principaux systèmes de classification de 
cette famille. Cet exposé en langue latine, remarquable par sa 
clarté et par sa simplicité, comprend l’histoire complète, mais suc- 
cincte, des Mousses, depuis la germination des spores jusqu'au 
terme de leur reproduction; c’est un sujet que M. Scliimper avait 
déjà traité en t8?i8, avec plus de développement et avec de nom- 
brcii.ses figures à l’appui , dans une thèse remarquable pour le doc- 
torat. Cet exposé de i86o comprend cependant divers faits nou- 
veaux, acquis par la science dans cet intervalle de temps et dont 
quelques-uns avaient été traités avec plus de détail dans son beau 
mémoire sur les Spbaignes, dont nous parlerons bientôt. Une des 
parties remarquables de finlroduction du Stjnopsin est le chapitre 
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li'ès-L'lendu (lui ti-ait»! des lieux d'habitation et de la {{éograpliie 
botanique des Mousses d'Europe. M. Scbiinper, qui, dans de nom- 
breux voyages eu France, en Allemagne, en Suisse, puis jusque 
dans les parties septentrionales de la Norwége, d’une part, et, de 
l'autre, jusque dans les moiilagnes de la Sierra-Nevada du royaume 
de Grenade, avait observt^ sur place la plupart des Mous,ses de 
l’Europe et qui avait reçu de scs nombreux correspondants les 
rcn.seignements les plus précis sur les lieux où croi.ssent ces pe- 
tites plantes, pouvait mieux qu’aucun autre traiter cette question. 
Il indique les stations qu’occupent les diverses espèces , celles qui 
lie se trouvent que dans les régions cbaudes de l’Europe, celles au 
contraire ipii sont propres aux régions boréales ou aux parties les 
plus élevées de nos montagnes. Il montre que les mémos lois qui 
régissent la distribution des plantes phanérogames s’appliquent ù 
ces humbles Cryptogames. 

Le mémoire sur le genre Sphagnum, que nous citions plus haut, 
est une des monographies les plus parfaites qu’on puisse citer; il 
a reçu de l’Académie des .sciences l'approbation la plus explicite, 
et a été publié en i 85^ dans le Recueil dee savants étrangers. 

C’est en effet une étude complète sur un genre, peu nombreux, 
il est vrai, en espèces, mais des plus remarquables par son organi- 
sation et par sa manière de vivre. Déjà sans doute beaucoup de 
points de l’organisation de ces plantes singulières avaient été l’objet 
de recherches intéressantes, mais personne n’avait encore suivi leur 
évolution dans toutes ses jiériodes, depuis la germination de leurs 
spores ou séminules jusqu’au développement de leur fruit et à la 
formation de ces spores. 

Dans son introduction M. Schimper rend pleine justice à tous ses 
devanciers, en traçant l’histoire des travaux dont ces plantes ont 
été l’objet. 

L’organisation de la tige, le développement et la disposition 
symétrique des feuilles et des rameaux, la structure du tissu de ces 
organes, qui présentent dans les Sphagnum des faits très-particu- 
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liei-s, ont spécialement (ixé l'attention de M. Scliiiiiper. Les modes 
divers de j,'enniiiation des spores suivant ([ue cette germination 
s’opère dans l'eau ou à la surface du sol humide, la structure des 
antliéridies et des anthérozoïdes, enlin le développement de la cap- 
sule et des s[iores elles-mêmes, fournissent à l'auteur des obser- 
vations pleines d'intérêt. L’étude comparée des diverses espèces 
d’Europe complète cette monographie, qu’accompagnent vingt- 
(|uatre planches gravées d'après les dessins aussi élégants qu'exacts 
de M. Schimper. 

De l'ensemble de ses observations sur l'organi.sation de ce genre 
singulier M. Schimper conclut qu’il forme, à lui seul, une classe 
distincte, analogue à celle des Mousses et à celle des Hépatiques, 
et intermédiaire eiitn; elles. Tout en admettant celte conclusion et 
cette égalité de valeur dans ces ti'ois groupes, nous devons faire 
remarquer que c’est au groupe de ce degré qu’on applique généra- 
leuient le mol de famille ou celui d’ordre, tandis que M. Schimper 
réserve ce mot de famille pour les groupes inferieurs immédiatement 
placés au-<lessus des genres. 

Après ces grands travaux sur l’ensemble de la classe des Mousses 
ou sur quelques-uns de ces groupes les plus ini|)orlants, nous devons 
citer quehjues recberebes plus s(M-ciales. 

Nous devons ra|)peler ici que M. Montagne, dans ses nombreux 
mémoires qui embrassent toute la Cryptogamie, a fait connaître 
de nombreuses espèces exotiques de cette famille. 

La Société botanique de France a plusieurs fois reçu de .MM. Le 
Dien, Bescherelle et Hoze des communications intéressantes sur 
les Mousses des environs de Paris, qu'il serait diUicile de rap- 
peler ici en détail, mab parmi lesquelles cependant nous devons 
citer les observations de M. Le Dien sur des monstruosités remar- 
r|uablcs de l’urne des Mousses’, qui se lient nécessairement au mode 
de développement de cet organe et acquièrent par là un plus grand 
intérêt. 

' BeUelie de la Société hotanitpu de France, 1861, I. Vtll, p. 78. 
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HÉPATIQUE!!. — Lcs H<^|)atiqups, bien plius variées que les Mousses 
dans leur mode de végétation et dans l’aspect de leurs organes re- 
producteurs, forment cependant une famille très-naturelle par les 
caractères les plus essentiels des organes de fructification; elles n’ont 
pas été l’objet de travaux généraux en France ilans ces dernières an- 
nées. Cependant elles ont fourni à M. Tliuret plusieui's de ses meil- 
leures observations sur les anthérozoïdes, qui se rapprochent, à quel- 
ques égards, plus de ceux des Sphagnum <pie de ceux des Mousses. 

I^a germination des spores de ces plantes avait été à peine en- 
trevue; M. Groenland, dont nous pouvons considérer les travaux 
comme français, malgré la nationalité de leur auteur, puisqu’ils ont 
été faits et publiés en France', a suivi cette germination avec soin. 
Ses observations, faites sur un plus grand nombre d’espèces que 
celles des auteurs qui l’avaient précédé, confirment les dilTérences 
(jui distinguent la germination de ces petites plantes de celle des 
Mousses, et relèvent diverses erreurs concernant le développement 
de la fronde primitive à la(|uelle. les spores donnent naissance. 

L’étude des genres et des espèces de cette famille a été égale- 
ment l’objet de travaux nombreux répandus dans divere mémoires 
de -M. Montagne, ou faisant le sujet de notices spéciales, parmi les- 
quelles nous devons citer jiarticulièrement la notice sur le nouveau 
genre lUelln^, d’abord désigné sous le nom de Ihiriæn, dont le mode 
de vie aquatique s’éloigne de celui de toutes les autres plantes de 
cette famille. 

Dans le courant de cette année (iSCy), il a jiaru une disser- 
tation très-intéressante de M. L. I.ortet sur une plante de cette 
famille, le Pressin commnlata, commune aux environs de Lyon, et 
qu’il a pu cultiver et étudier avec soin dans toutes les périodes de 
son existence, depuis la germination des spores jusqu’à la produc- 
tion de ces mêmes organes. Les observations de M. Lortet sur la 
germination s’accordent avec celles de M. Groenland, et les obser- 

’ Annalfs dfitt scirnrtx untureUe» y Vsé* * Amnlex dett aciencea nntureUe.% ^ V 
rie. 1. I. |>. 5, rie, I. I. p. aaft; I. WIII. p. 1 1 . 

Itnianiijut' h 
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valions sur la slrudure des antliérozoules conlirment pleinement 
ce que M. Roze a dit de l’organisation de ees corps et de la vési- 
cule qui les termine postérieurement; mais M. Lortet a été plus 
loin que les observateurs qui l’ont précédé, quant à l’action directe 
des anthérozoïdes sur la cellule gerniinative contenue dans l’ar- 
cliégone; il aflirine, en effet, avoir vu ces coi-puscules, animés du 
mouvement rapide (|ui les caractérise , pénétrer dans le col de 
l’archégone et venir appliquer la vésicule qui les termine contre 
la cellule germinative, pour opérer la fécondation. 

Ces observations .si importantes pour la physiologie des Crypto- 
games sont résumées par M. Lortet dans son introduction, dans 
des termes que nous croyons devoir citer : 

(r()uelques-uns des faits énoncés dans ce travail seront peut-être 
pour beaucoup dillicilesh vérifier. Les jibénomènes que nous avons 
surtout étudiés sont fugaces, et les objets auxquels ils se rap- 
portent sont d’une délicatesse extrême. Lue très-longue habitude 
du microsropc et des dissections minutieuses, une patience à toute 
épreuve, sont surtout néces.saires. Il y a déjà plusieurs années que 
nous avons entrevu le fait capital de ce travail, la pénétration des 
anthérozoïdes dans le canal de l’archégone, l’allongement et l’ac- 
colement de la vésicule secondaire fécondatrice sur la cellule ger- 
minative. Aidé des excellents instruments de MM. Nachet et surtout 
des nouvelles lentilles à correction et à immersion, nous avons pu 
rontrêler ces faits nombre de fois, et nous espérons qu’ils ne seront 
pas démentis par les observations futures. Ce que nous avançons, 
nous croyons favoir bien vu, tout en reconnaissant combien, en 
pareille matière, l’erreur est facile.'*' 

Si les figures qui accompagnent ce mémoire repré.sentent la 
nature avec Gdélité, et nous n’avons aucun motif d’en douter, elles 
ne laissent aucune incertitude sur les résullafs des observations 
de M. Lortet. 

Aloiks. — Sons le nom général if Algues, ou de l’hycées, em- 
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plny^ par (pielqucs auliMirs, ou romprend un ensemble de vt^gé- 
laiix rryptoganies Iràs-disparales parleur aspect et même par beau- 
coup de leurs caractères, mais qui cependant se rattacbent les uns 
aux autres par quebpies points importants de leur organisation et 
par leur mode d’existence dans les eaux douces ou salées. 

Ces végétaux ont été l’objet d’études ti'ès-nombreuses en France 
et à l’étranger depuis vingt-cin(| ans, et ont révélé quebpies-uns 
des phénomènes les plus intéressants de la vie végétale. 

M. Decaisite, par ses belles recliercbes sur la fructification et la 
structure des Algues et sur leur application à la classification de cette 
fainille', a ovivert celte série de travaux inqmrtants : il montra la 
valeur qu'on doit accoi der i> l’organisalioii des corps reproducteurs 
dans la classification et lès groupes natuixds auxquels elle peut 
servir de base, en écartant les caractères, trop généralement admis 
jusqu’alors, tirés de la structure articulée on continue des frondes et 
de leur coloration. 

A la même époque, ce .savant naturaliste, par des observations 
anatomiques délicates, ramenait au règne végétal d’une manière 
certaine des productions qu’on avait généralement considérées 
comme des Polypiers et classées par conséquent dans le règne ani- 
mal, les (iorallines et les genres groupés autour d’elles. 

Sans doute, ainsi (pie M. Dccaisne le fait remarquer lui-même, 
plusieurs naturalistes, à l’époque où il publiait ses i-echercbes sur 
ce sujet, étaient déjà portés à ranger dans le règne végétal ces êtres 
ipie la matière calcaire qui les encroûte avait fait considérer jus- 
(pi’alors comme des Polypiers; mais l’étude imparfaite de leur struc- 
ture et surtout de leurs organes de fructification avait fait consi- 
dérer par ces naturalistes eux-mêmes leur état d’incrustation comme 
un caractère qui les rattachait à un même groupe. M. Decaisne, 
au contraire, a montré que non-seulement ces prétendus Polypiers 
étaient de véritables .Algues, mais qu’ils se rapportaient à diverses 

‘ Archiret du Muséum, {. It, p. 89; 18A1. — ÀHiinlex df/i tciences natureUrJif 
1. \A tl, p. 997 ; 1 8A9. 
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Iniiiillus de celte classe. LYiiiiméi'ation mélhodique des {jenres el des 
e.spèces autrefois classés parmi les Polypiers complète ce travail. 

Peu de temps après la publication de ces travaux de M. De- 
caisne, eu novembre 18/19, M. Chauvin, profes.seiir à la faculté 
des sciences de Caen, publiait comme thèse une suite de dis.serta- 
lions sur plusieurs {jroupes d’.Alj'ues et sur les prétendus Polypiers 
calrifèies. 

Les six dissertations sur les Aljjues ont pour objet l’organisation 
de diverees .Algues, sur le.sqiielles les botanistes n’étaient pas d’ac- 
cord, el surtout la nature des organes de la fructification de ces 
plantes; mais, en dehors de quelques faits particuliers, ces obser- 
vations u’apportèrcnl pas de changements importants aux idées 
introduites dans la science par M. Decaisne, idées ipie M. Chauvin 
admet d'une manière générale, tout en n’étant pas d’accord avec 
lui sur quelques points particiiliera. Dans sa dissertation sur les Co- 
rallinées el autres Algues incrustées, l’auteur admet également les 
conclusions établies par M. Decaisne en 1 8/i 1 , sur la nature végé- 
tale de tous ces êtres et sur leur similitude avec certains groupes 
de cette grande famille, tout en dillérant sur quelques poinLs de 
leur classification. 

Peu d’années après ses premiers travaux sur ces végétaux, en 
18/i/i, M. Decaisne, poursuivant ses recherches sur les Algues 
avec le concours de M. Tliuret, alors au début de ses études sur 
cette famille, présentait à l’Académie des sciences un mémoire 
important sur les organes fécondateui’s des Fucacées. Ces deux 
botanistes, reprenant des études qui remontaient ù Réaumur, mais 
qui avaient été toujours mal interprétées dans les temps les plus 
modernes, montraient que ces plantes, comme les Cryptogames supé- 
l'icurcs, po.ssédaient des organes destinés è féconder les germes re- 
producteurs ; que ces organes, signalés par divers auteurs, n’étaient 
|)as, comme le pensaient encore à cette époque les algologues les 
])lus distingués, tels que MM. Agardh et Montagne, une seconde 
forme d’organes reproducteurs, des sortes de zoospores, mais des 
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aiillu'Tozoitlos ou spermatozoïdes, reiiferiiiés, comme les aiilliéro- 
züïdcs, bien connus depuis longtemps, des Mousses et des Hépa- 
tiques, dans des anlliéi'idies d’une forme spéciale; ils constataient 
que les mouvements aperçus dans ces petits corps étaient dus à des 
cils d’une extrême ténuité, oiïrant toujours la mémo disposition; en- 
lin, ils s’apuraient t|ue jamais ces petits êtres n’ollï’aient de trace de 
germination, (|u'ils se détruisaient promj)tement après avoir cessé 
de se mouvoir et ne pouvaient ainsi être comparés aux zoospores 
des Conferves et des IJIves, dont M. Decaism; avait formé, son groiqie 
des Zoosporées. Ce n'est que plus tard cependant, <|ue des ex|)é- 
riences directes vinrent mettre lioi-s de toute contestation l'exacti- 
tude du rôle que ces savants attribuaient it ces corpuscules, t;t per- 
mirent d’airirmer <prils étaient de véritables anlbérozoïdes. 

Le mode de formation des spores suivi par les mêmes natura- 
listes leur démontra que ce (|u’on avait généralement considéré 
comme les spores de ces végétaux était des sporanges, reid'ermant 
une masse prutuplasmi(jue, qui, suivant les plantes qu'on étu- 
diait, restait simple ou se partageait en deux, en quatre ou en huit 
s|)ores distinctes. Sur ce caractère, joint è la disposition relative 
des sporanges et des antbéridies, ils divisèrent le genre Fuem, tel 
qu'il était admis à cette époque, en quatre genres dilVérents, ac- 
ceptés de|)uis lors par tous les botanistes. 

Déjà, l’année précédente, M. Thurct avait publié, sur les oiqranes 
locomoteurs des .spores de certaines Algues, des obsei'vatioiis |)leiiies 
d’intérêt. Le mouvement de ces corps reproducteurs <pii les a fait 
désigiKîr sous le nom de zvospores, cl qui est devenu le caractère 
de tout le groupe des Zoosporées, n'avait été qu’eiitn^vu pendant 
longtemps, et il sutlit de se reporter à quarante ou cinquante ans 
en arrière, pour se rappeler tous les doutes qui régnaient alors 
sur l’existence même de ces mouvements, ([ue leur peu de durée 
avait souvetit soustraits à l’observation, 

Oti doit reconnaître (jiie Hory Saint-Vincent, en insistant' sur 

' Ed I 8aîi, doiiii le Dictimmùtt cUmque d'histoire naturelle, nrl. Artuhouiéss. 
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re «•araclère roinar(jual)le des corjis rejiroducteurs des Coid'erves, 
doiil il avail formé sa famille des Zoocarpéos, a a|i|ielé ratleiilion 
sur des pliéiiumèiiGs (pii avaient été à peine enl revus et dont il a 
bien d(■erit les traits les plus essentiels. 

Kii i8fio eependant, l’existence de spores vertes se mouvant 
avec rapidité dans l'(‘au pendant quebpies lieures avant de se 
lixer |)our (;eriner était un fait bien constaté dans un assez grand 
nombre de Conferves et de genres voisins; mais on ignorait la 
cause de ce mouvement. M. Tliuret, (|ui avail découvert les cils 
moteurs des anibérozoides des CÀaru, reconnut ipie le moiivemeni 
des spores des Confervées était également dé à des cils vibraliles. 
lantiit réunis, au nombre de deux ou de quatre, vers rextrémilé 
aiguë et transparente (|ui se dirige eu avant, tanti'it formant une 
couronne autour de cette extrémité ou couvrant tonte la suifa(;e 
de la spore*. 

Cette structure et les pbénomènes de mouvement, ainsi ipie 
l’action de divers r('‘actifs sur ces corps, sont parfaitement décrits 
par M. Tliuret, dont les résultats ont été conlirnn''s |iar tous b‘s 
observateurs postérieurs. 

L’existence de corjis doni's de mouveimnits spontaniis, prodiiils 
par les vi^gétaiix et servant à leur reproduction, soit comme véri- 
tables germes rciiroducteurs, soit comme agents fécondateurs, était 
donc mise hors de doute; la cause même de ces mouvements, c'est- 
à-dire la présence de cils vibratiles, était môme constatée et donnait 
à ces petits corps une analogie singulière avec les animaux infu- 
soires dont il était (|uelquefois dillicile de les distinguer. 

Mais il restait bien des jioints à étudier, soit pour s’assurer de 
la généralité de ces pbénomènes, soit pour déterminer leurs di- 
vei'ses modilications et rinllnence des circonstances extérieures. 

L’\cadéniie des sciences pensa (lucc.'étail un des sujets les plus 
dignes des recberebes des naturalistes, et en 186.0 elle le eboisit 

' Hecherches «ur lu orgm\e¥i locomu- iav»* Tih.Blt. dffi scieHCC* uni. 

leurs des spores des Algues , par M. <»us- sitia, I. \î\. p. pl. \-\V ; i8/i3.’l 
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pour le grand prix des sciences jihysiques à décerner en 18/17. Le 
programme (racé à celte époque indiquant d'une manière sommaire 
l’état de la science à ce moment, l’elativemeiit à ce sujet, et le Lut 
ic atteindre, nous allons le reproduire ici : 

!T On a signalé déjà depuis longtemps des mouvements de trans- 
it lalion rapides dans les corps re|)roducteui-s de certaines Conferves; 
itplus récemment, ces faits ont paru acquérir plus de généralité et 
Il ont même été considérés comme un des caractères de la division 
itdes Algues désignée sous le nom de Zoosjwrécx ; enlin de nouvelles 
it recherches ont démontré dans plusieurs de ces corps la |)réscnce 
i> de cils vibratiles. 

irD’un autre côté, les organes que heauconj) de botanistes ad- 
it mettent comme les analogues des anthères ou des grains de pol- 
ff Icn parmi les Cryptogames, et qui sont désignés, par cette raison, 
rsous les noms i'anthprldies ou de polliiiides, ont offert, dans les 
nChara, les Mousses, les Hépatiques, et tout récemment dans les 
irFucacées, de petits corps de formes diverses, doués de mouve- 
(finents très-rapides après leur sortie des conceptacles qui les 
Il renferment, et dont les mouvements paraissent aussi dus à des 
Il cils vibratiles très-déliés. 

If II serait très-intéressant pour la science de constater la généra- 
if lité et de compléter l’étude de ces faits remarquables, qui mon- 
*lrenldansle règne végétal l’existence temporaire de mouvements 
ir spontanés de translation analogues à ceux des animaux les plus 
(t simples. 

irOn propose donc pour sujet du grand prix des sciences natu- 
ir relies pour 18/17: 

ff L’étude des moui'emmts des corps reproducteurs ou s/Hires des Algues 
If zoosporées et des coips renferiués dans les anthéridies des Crifplogames , 
rr telles que Cliara, Mousses, Hépatiques et Fueacées. 

Il Les concurrents devront étudier, sur le plus grand nombre 
Il possible d’espèces dilférentes, ces deux sortes de corps, d’abord 
Il dans l’intérieur du végétal aux divereeséimiiuesde leur formation, 



Digilized by Google 




5(i KAPl'OItT suit LES l'ItOUUEs 

rpuis à l'état de lilicrlé après leur sortie de la plante qui les a 
ir produits, juscpi'è leur geriniiiation pour les jiremiers, et juscpi’ù 
fficui' destruction pour les seconds. 

cils devront constater par tous les moyens <pie fournit le micros- 
fr cope, joint à l’emploi de divers réactifs, la structure de ces corps, 
cia disposition des cils qu’ils présentent, la nature de leui-s mouve- 
cments et les clian(;ements (|u’ils éprouvent aux divei-ses périodes 
c indiquées ci-dessus. 

(fils rechercheront si diverses circonstances, telles que la nature 
cet l'intensité de la lumière, la chaleur et quelques a(i[ents chi- 
c iniques, modifient ces phénomènes. 

c Les concurrents devront aussi examiner si beaucoup de coi'ps 
c considérés jusqu’ici comme des animalcules infusoires, surtout les 
c corps colorés en vert, et ajpssant sur l’air atmosphérique comme 
clés parties vertes des véjfétaux, ne seraient pas, soit des végétaux 
c parfaits, soit des parties de végétaux douées temporairement 
c d’une mobilité analogue A celle des animalcules infusoires pro- 
c prement dits. 

«Quant aux corps contenus dans les anthéridics, on invite les 
« concurrents A déterminer par des expériences directes si le rôle 
c d’organes fécondateui’s qu’on leur attribue est réel. Les espèces de 
«CÀara, de Mousses, d’ilépatiijues et d’.AIgues, dans lesquelles ces 
«corps sont portés sur des individus dilTércnts de ceux qui pro- 
eduisent les sjiorcs ou véritables séminules, pourraient conduire à 
« des résultats positifs. 

«Enfin, on les invite A diriger également leurs recherches sui' 
«les autres familles de Cryptogames, telles que les Fougères, les 
«Lycopodes, les Lichens, les Cham|>ignons et les autres familles de 
«la classe des Algues, dans lesquelles, jusiju’A ce jour, de véritables 
cantbéridies n’Ont pas été observées, afin de tAcher d’y découvrir 
«des organes dont l’analogie semble indiquer l'existence. 

«Lors même (pie ce sujet ne serait pas traité sous tous les 
«points de vue indiijm'S ci-de.ssus, l Académie |iourrait n(‘annioins 
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(raccorder le |)rix à celui des coiicurreiiLs qui aurait résolu d’uue 
(Uiianiùre satisiaisaiile quelques-unes des parties de la (|uesliuii 
rr proposée, n 

A la suite de ce concours, trois mémoires furent adressés à 
l’Acadéniie; deux d’entre eux furent jugés dignes d'un premier 
et d’un second prix, et nous ne pouvons mùmx faire connaître 
l'inqrortance des travaux des savants auxipiels ils furent décernés, 
qu’en transcrivant ici ([uelques parties du rapport d’Adrien de 
Jussieu qui les concerne. 

Après avoir rappelé l’énoncé de la i[uestion et exposé les motifs 
(|ui ont dé faire écarter le mémoire inscrit sous le numéro i, le 
rapporteur s’exprime ainsi ; 

cil n’en est pas de même du mémoire in.scrit sous le numéro a 
(mémoire de MM. Derbes et Solicr), ayant pour épigraphe : Dans 
fétude des piwitomèites de la rie, les plus belles découverles ne petwenl que 
reculer la diJlcuUé ; la vie elle-même sera toujours un mystère. L'auteur 
a cüiupris nettement la question: il saille point d’où il doit partir, 
celui amjuel il doit tendre. 

c C’est presque exclusivement sur les Algues, dans l’étude des- 
(piclles il parait profondément versé, qu’ont porté ses observations, 
et il est aisé de voir(jue, |)our les Algues marines, elles ont été faites 
sui' les bords de la Méditerranée. 

c II commence par exposer une classification générale des Algues, 
fondée sur les caractères de la re|)roduclion , et c’est d’après cet 
ordre, (|ui lui est propre, qu’il examine successivement quatre-vingts 
espèces environ , appartenant à une quarantaine de genres. Chacune 
est décrite complètement, surtout pour ces organes qu’il s’agissait 
d’étudier et que raul(!iir suit dans toutes les phases de leur dévelop- 
pement, nommant sporozaîdes (^zoospores du mémoire imprimé) les 
spores douées de mouvement dont la nature est constatée par leur 
germination après (pie ce mouvement s’est arrêté; spermatozoïdes ^an- 
thérozoïdes du texte im|irimé) les corps, également mobiles, renfer- 
més dans les anlliéridi(;s et as.sez ressemblants aux précédimLs, mais 
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iiuii susceptibles de germer. Ces descriptions, exti-émemeiit détail- 
lées, sont illustrées par un atlas de trente-huit planches, renfermant 
un nombre considérable de figures en couleur, pour chacune des- 
i|uelles le gro.ssissement est soigneusement indi(|ué. 

irLe texte ainsi que les peintures témoignent une bonne foi 
remarquable, ainsi qu’un grand talent d’observation. On sent que 
l’auteur a vu ce qu’il a représenté et jamais représenté plus qu’il 
n’a vu; éloge qu’on ne jieut accorder indiiïéremnient à tous les 
travaux microscopiques. Ce qui manque h celui-ci devient donc 
presque une garantie de ce que l’on y trouve, et l'on y trouve 
beaucoup. Il fournira des matériaux neufs et nombreux pour I bis- 
toire des Algues, iiotaminent des Floridées, dont les antliéridies et 
les spermatozoïdes n’étaient pas alors connus. Ces antliéridies, qui 
se présentent en général sur des frondes ditférenles des létra- 
spores et des polvspores, sont des vésicules avec un axe médian ou 
latéral, chargé d'utricules, dont chacune jiroduit un spermatozoïde 
qui devient libre par la dissolution du tégument utricuiaire. 

(T Les organes du mouvement ou cils vibratiles des spermato- 
zoïdes ont pu être observés dans un grand nombre , ainsi que ceux 
des spores de la plupart des autres Algues, et celles-ci suivies dans 
tous les changements successifs de leur singulière existence, depuis 
l’état de matière amoi'pbe,aux dépens de laquelle elles s’organisent, 
jusqu’à la période on elles deviennent libres et se meuvent à la 
manière d’animalcules, et enfin jusiju’à celle où ceux-ci s'immobi- 
lisent, germent et reproduisent le végétal qui leur a donné nais- 
sance. L’auteur a donc satisfait à une partie du |)rogramnie tracé 
par fAcadémie. 

c L’auteur ne propo.se qu’avec un doute pruilent son opinion sur 
le rôle que jouent les spermatozoïdes dans la reproduction, rôle 
ipi’on n’a pu constater par l’observation directe et qu'on ne peut 
conclure i|ue du raisonnement, parce <|ue leur constance indique 
l’organe d’une fonction importante et qu’on ne saurait guère leur 
en assigner d’autre. 
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(T Dans le mémoire n" .'I, ayaiil pour épigraplie : Nom fingenduHi 
oui ej-coffitandum , xed inreniendinH, l’auteur (M. Tliurel) a pris 
pour sujet de ses études les Algues d’eau douce de nos environs et 
les Algues' marines de la Manche; il a suivi exarlenient le pro- 
gramme tracé j)ar l'Académie, et divisé son travail en deux parties, 
consacrées, l’nne à l’étude des spores des Algues et de leui-s mouve- 
ments, l’autie à celle des corps l'enfermés dans les antliéridies 
d’nn certain nombre de familles cryptogames. 

cDans l’une comme dans l’autre, il commence jiar un exposé 
liistoriqiie, aussi concis qu'exact, des connaissances acquises sur son 
sujet et établit ainsi nettement le point de départ, puis fait con- 
naître toutes les observations ipii lui sont propres. Pour les spores 
des Algues /.oosporées, qu’il nomme zoospnrex, elles portent sur 
trente-quatre espèces. Comme l’auteur du mémoire n° a, il étudie 
ces zoospores, d’abord dans l’intérieur du végétal aux diverses épo- 
ques de leur formation, puis A l’état de liberté, après leur soi'tie 
de la plante (]ui les a produits, jusipi’ù leur germination; mais 
ici l’observation est portée plus loin, et le caractère tie netteté et 
de précision si désirable dans les recberrbes microscopiques s’y 
présente au plus haut degré, soit par remploi d’un insti'ument jilus 
parfait, soit par son munieincnl plus babile. C'est par ces qualités 
que se font remar(pier la détei'mination des points par lesquels les 
/.oos|)ores s’écliaj)pent et de la manière dont se forment ces petites 
ouvertures; la description de ces zoospores et surtout de leui's or- 
ganes locomoteurs ou cils, dans le nombre et la disposition (lesquels 
l’auteur a constaté une constance pro()rc A caractéri.ser ou r(!spèce, 
ou souvent le genre, et quelquefois même des groupes plus élevés. 

c la;s cxc(!ptions mèim!s (ju’il signale peuvent mettre sur la voie 
de d(‘couverles nouvelles. Kn effet, il a vu dans plusieurs de ces 
Algues deux sortes de corps mobiles, h>s uns plus gros, et (pie leur 
germination ultérieure fait reconnaître A couji sûr pour des spores 
véritables et pai faites, les autres renfermés dans des cavités séparées, 
|)lus petits, réduits A deux cils, même (piand les plus gros en ont 
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un iioaibre double, el qu’il n’a jamais pu voir gcrnier. Il se Je- 
iiiaiide si ce ne seraient pas les produits d(!s antbéridies, que, jus- 
qu'à présent, on n'a pu découvrir dans ces mêmes Aljjiics. 

(t A ces exceptions près, il a trouvé une constance remarquable 
tant dans la structure que dans le nombre des cils vibratiles, pour 
lesquels il indique cinq combinaisons, il a étudié avec soin Icui-s 
mouvements, (|uc détermine celui des cils battant l'eau , et ceux-ci, 
loi'sque dans la plus {jraiule activité de la vie ils s’a}>itcnt avec une 
extrême rapidité, s’aperçoivent très-diliicilement; mais alors il s’est 
aidé d'un moyen très-ingénieux, substituant à l’eau pure une in- 
fusion colorée où ils se voient mieux et dont les molécules en sus- 
pension, déplacées par le battement des cils, en indiquent le jeu. 

«Ils deviennent beaucoup plus nettement visibles au moment où 
leur mouvement se ralentit ou s’arrête. Or l'auteur a pu détermi- 
ner à volonté ce ralentissement par l’action de l’extrait a(|ueux 
d’fqiium ou de l’eau iodée; cet arrêt par l'action de l’iode, de 
l'alcool, de i'ammonia(|uc, des acides, etc. est dù à la cessation 
même de la vie ; les zoosporcs qu’on y a soumis ne sont plus sus- 
ceptibles de germer. 

«Ils paraissent constitués par une matière demi-solide et liomo- 
gène; l’absence d’un tégument se manifeste directement quand jdu- 
sieurs se fondent ensemble par qncbjuc point de leur surface, ou 
(|iiand, au contraire, un seul vient à .se rompre en plusieui’s; l’au- 
teur le prouve encore par l’action de rammoniaque, (|ui détermine 
leur décomposition avec dililuence, ainsi que cela a lieu j)our les 
infusoires les pins simples. Mais ce n’est que dans leur premier âge : 
la spore germant se revêt promptement d'une membrane. 

«L’influence de la lumière sur les mouvements des zoospores 
semble incontestable; la plupart, et ce sont les plus actifs, se portent 
généralement vers elle sur les parois du vase qui les contient. Ce- 
pendant d’autres semblent la fuir au contraire; d’autres enlin y 
restent indill'érents. On remarque des diversités notables à cet égard 
dans les divers genres ou espèces. 
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ffOii il (le plus iiot(5 en (|uel(jue sorte le rc'veil des zoospores. 
(’i'(‘sl vers l('s premières heures du jour, mais non à la même pour 
des espèces dillérenles, que leur émission a lieu , et, suspendue par 
des jours obscurs, elle en aUeiid un clair pour se manifester. Or 
cette ('mission est due en partie à la mise en mouvement des zoo- 
spores, quoi(|ue l’auteur croie y reconnaître en outre une autre 
cause, la présence sur les parois du tube d’un liquide incolore et 
dense dans lequel ils nagent. La durée des mouvements se borne 
à (pielques heimîs et dépasse rarement la journée, (|uoique le con- 
traire puisse arriver; l’auteur cite un cas oi'i il en a vu encore le 
troisième jour, maximum qu'il ait observé. 

(rl'ne chaleur modérée lavorise le mouvement et, en général, 
la vie des zoospores; une grande chahnir y nuit en déterminant 
une pronqite décomposition. 

n Knlin il examine (juebjues animaux infusoires (pii offrent avec 
res zoospores une très-embarrassante ressemblance, notamment 
les Dlfehim et les Etiiflcna; elle est telle qu’il est didicile d’éta- 
blir entre les uns et les autres dans la période de leur activité, 
et par conséquent entre les deux règnes, une différence tranchée. 
Cette différence ne se manifeste qu’à une observation patiente, en 
la suivant dans les diverses phases de leur vie et constatant leur 
mode différent de propagation. .Mais dans aucun c.as il n’a vu les 
uns pas.ser aux autres, ni constaté aucune de ces prétendues trans- 
formations sur lesquelles on a fondé des théories qu’il repousse.'» 

Kn ce qui concerne les anthéridies et les anthérozoïdes, nous 
n’emprunterons au rapport que ce qui concerne les Algues : 

rDans les Fucacées, les anthéridies et les phytozoaires (anthé- 
rozoïdes) présentent une forme toute différente. Les premières 
sont des sacs simples ou doubles, porU's sur des tubes garnissant 
des cavités superficielles ou conceptacles, soit concurremment avec 
les sacs sporifères, soit seuls, de telle sorte qu’en admettant la 
sexualité de ces deux organes, on aurait ici, comme dans les Pha- 
nérogames, le.s sexes tant(ït réunis dans le même appareil, taiitêt 
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dissociés. Le même sac ou utriciile renferme iiii grand nombre de 
|)hytozoaires, dont la forme est celle d’un ovoïde ou d’une bou- 
teille, avec deux cils, l’un antérieur, l'autre postérieur, et ayant un 
rapport fixe de position avec un granule rougeâtre situé vers le 
milieu du corps. Cette forme est précisément celle des zoospores 
de beaucoup d’Algues marines; mais il est à remarquer que, dans 
celles où l’on observe res plu tozoa ires, les spores ne sont pas mo- 
biles et ont une forme entièrement dilïérenic. 

r L’auteur a soumis ces aniliérozoïdes à l’action de divers réac- 
tifs, qui s’i'st trouvée la même <|ue sur les zoospores; la lumière 
paraît aussi exercer sur eux une iniluencc analogue. Il existe donc 
entre les uns et les autres des rapports qui tendraietit à les faire 
considérer romtne deux états différents des mêmes corps; mais 
la destination des zoospores est bien constatée, puisqu’on peut la 
suivre jusqu’à la germination, (|ui les développe en une plante 
semblable à celle qui les a produits, tandis que celle des antbéro- 
zoïdi's voile un mystère. Il n’a jamais pu les voir germer, et ils dis- 
parai.ssent plus ou moins promptement. 

e La fonction d’organes mâles, attribuée généralement depuis 
Hedwig aux antliériilics, n’a d'autres preuves jusqu’ici que leur 
présence à peu près constante auprès des autres organes repro- 
ducteurs dont la nature est nueux connue et (pii ne paraissent se 
développer (ju’en même temps et à cêité d’elles, d'où l’on a conclu 
que c’était par leur concours. 

cMais ce concours n’a pu être constaté par l’observation directe, 
ce qui s’expli([ue facilement rpiand il s’agit de suivre des corps 
aussi mobiles et aussi petits. 

ff Quoi qu’il en soit, on voit ipie l’auteur du mémoire n” 3 
(M. Tliuret) a satisfait au programme et rempli toutes les ins- 
tructions que la Commission (jui l’avait rédigé avait cru devoir 
joindre à son simple énoncé, sauf la détermination du rêde d’or- 
ganes fécoiidateui’s attribué aux antliéridies et leur découverte 
dans l(>s l.ycopodes, les Cliampignons et les Lichens. 
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^ r.p mémoire est aceum|)U{;iié d'im magnifique allas de quatre- 
vingl-six planches. " 

A la suite de ce rapport, le prix fut décerné à M. Tliurot, au- 
teur du mémoire n“ 3; mais un second prix, sur la proposition de 
la Commission, fut accordé à MM. Dcrbes et Solier. 

Ces deux niémoires se complétaient eu effet é quelques égards. 
Les observations de M. Tburet, beaucoup plus étendues, surtout 
en ce qui concerne les anthérozoïdes des Cryptogames sujmrieures 
et ceux des Fucacées, plus complètes aussi pour les zoospores des 
Algues, qu’il nomme Plufosporées, faisaient complètement défaut 
dans le mémoire envoyé au concours , en ce qui regarde les 
anthérozoïdes des Floridées. Ce n’est que plus lard, et lors de la 
publication de ses recherches sur les zoospores des Algues et les 
anlhéridics des Ci'yptogames, en i85i ', (|u’il y a ajouté des obser- 
vations sur plusieurs de ces plantes. 

MM. Derbes et Solier, qui ont ,A peine effleuré ce qui a rapport 
aux anthérozoïdes des (iryptogames acrogènes, ont eu au con- 
traire le mérite d'avoir observé avec beaucoup de soin les corps de 
cette nature dans le vaste groupe des Floridées, où ils avaient été 
à peine entrevus. 

Leurs observations concordent dans leur ensemble avec celles 
qui ont été faites, (|ueb|ucs années après, par M. Tliufel sur le 
même sujet, mais elles en diffèrent cependant dans un point très- 
essentiel. MM. Uerbes et Solier assurent que les petits corpuscules 
sortis des anthéridies des diverses espèces de Floridées qu’ils ont 
observées se meuvent dans le liquide dans lequel ils se sont rt^ 
patidus, et présentent un cil ou appendice llagelliforme qui déter- 
mine ce mouvemeiil. 

M. Tburet, qui a repris ces recherches après eux sur les mêmes 
plantes ou sur des e.spèces voisines, et qui a cherché à constater 
ces phénomènes, alTirme qu’il n’a jamais observé ni mouvement ni 

' innalfx (ie.s JtcifMeei imlurellrs, l. \l\ . p. tn -6; l. \V1. p. f). 
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cils; il suppose que des monades iiiAlées aux anthérozoïdes ont été 
la cause des niouveinents signalés par MM. Derbes et Solicr. 

De nouvelles observations étaient nécessaires pour résoudre 
cette question intéressante, car les observations des botanistes de 
Marseille portent sur un as,sez grand nombre de plantes et sont 
assez alTirmatives pour que leur erreur fût dillicile à admettre, 
et, d’un autre côté, le talent de M. Tburct pour le.s observations 
délicates de cette nature permettait diflieilement de su|)poser que 
ces pbénomènes pussent lui échapper. De nouvelles recberebes de 
M.Tburet sont en ell’et venues confirmer ses premières ob.servations. 

Après ce concours intéressant, l'étude des Algues n’est pas res- 
tée stationnaire, et tandis qn’en Allemagne les Algues d’eau douce 
devenaient surtout l'objet des études biologiques de MM. Alex. 
Braun, Pringsbeim, Colin, de Bary, etc.; en France, les Algues 
marines étaient surtout le sujet des recberebes de nos botanistes. 

M. Tbnret, poursuivant ses observations sur les Algues de nos 
côtes, soumit à des expériences |)récises le rôle des anthérozoïdes 
des Fucacées. Profitant de la séparation des antbéridies et des 
.sporanges sur des individus dilTérenLs dans quelques plantes de 
cette famille (Fucus vemuhatis, Fucus serratus, Oiothalha imigai'is), 
qui sont de véritables végétaux dioïques, il constata que les spores 
sorties des sporanges et maintenues dans de l'eau de mer, sans 
mélange d'anthérozoïdes, ne germaient pas et se décompo.saient 
au bout de quelques jours; que les anthérozoïdes échappés des 
antbéridies et séparés des spores se mouvaient avec rapidité dans 
ce même liquide pendant environ vingt-quatre heures, puis ces- 
saient leur mouvement et s’altéraient rapidement; qu’au contraire, 
si l’on réunissait dans de l’eau de mer les anthérozoïdes et les 
spores, les premiers se rappiorhaient des spores, les entouraient 
souvent et, par leur contact, déterminaient un mouvement de 
rotation rapide des spores, dont la constitution se modifiait et qui 
devenaient alors un germe doué d’une vie prujire et dont la ger- 
mination commençait bientôt. 
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Ces phi^nomènos de ftVondation directe des spores, jusqu’alors 
stériles, par les anthérozoïdes eii{;agèrent M. Thuret à tenter des 
fécondations croisées entre les trois espèces dioïques que nous 
avons citées plus haut. Malgré l’apparence absolument semblable 
• des anthérozoïdes de ces plantes, et quoique les phénomènes vi- 
sibles se pas.sa.ssent exactement comme nous venons de les dé- 
crire dans la fécondation des spores par les anthérozoïdes de la 
même espèce, il n’y eut jamais de fécondation accomplie pour les 
spores des Fucus serratus et OzolhaUia vulgm-is par les anthérozoïdes 
des autres espèces : elles se décomposèrent bientôt sans germer. 
Au contraire, les spores dû Fucus vesiculosus, mises en contact avec 
les anthérozoïdes du Fucus serratus, donnèrent lieu à quelques 
spores fertiles qui commencèrent à germer. Ce fait curieux per- 
mettrait-il d’admettre la création d'hybrides entre ces espèces, et 
serait-il l’origine, comme M. Thuret le fait remarquer, des nom- 
breu.ses variétés que présente le Fucus rcsic«/os«s, comparativement 
è la stabilité des autres espèces? 

Ces faits,- si intéressants pour l’histoire de la fécondation chez 
les végétaux en général, furent communiqués è l’Académie des 
sciences dans .sa séance du q 5 avril i853'. 

L’auteur les a développés et complétés par de nouvelles expé- 
riences publiées en iS.hô*. Il a répété ses essais de fécondations 
croisées en ajoutant \' Himanthallia lorea aux espèces qui avaient 
servi à ses recherches, et il est arrivé encore, au même résultat, 
les spores du Fucus vesiculnsus étant les seules qui aient été fécondées 
jiar des anthérozoïdes étrangers et seulement par ceux du Fucus 
serratus. 

Mais l’emploi de réactifs propres à mieux apprécier la nature 
des matières qui constituent les anthérozoïdes et les .spores l’ont 
conduit à un résultat d’une grande importance’. M. Thuret avait 

' Comptes ren/ius, !. XXXVI, p. y45. * Annales des science-^ naturelles , h* 9é- 

* Annales des sciences naturelles, h* së- ri#», t. Vil. p. 3A. 

rie. t. Il, p. i^y. 

RoUn>(|ii>* |ih«to}{rsi|ihii|ii('. fi 
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dijà l'ail rt!iiiar(|uer que les spores des Fucacées, avant la fécon- 
dation, étaient une masse de matière ip'anulense, visqueuse, offrant 
des caractères constants, mais qu'aucune membrane ne limitait et 
dont une légère pression pouvait disjoindre les divers éléments. 
Plus tard, lorsque la spore se développe par la germination, une 
membrane bien ap|)arcntc la limite; or cette membrane, d'abord 
très-mince, apparaît au moment môme où la fécondation s’opère ; 
elle est le premier résultat visible de cet acte. Il suffit du contact 
des anthérozoïdes avec la spore pendant quelques minutes pour 
que le mouvement de rotation rapide imprimé à ce corps, et si 
bien décrit par M. Tliuret, cesse, et pour qu’une membrane se 
forme ù sa surface; au bout de huit à dix minutes, on peut, par 
rem|)loi de divers réactifs, constater la présence de celte mem- 
brane et sa nature cellulosique. 

Les deux mémoires de M. Thiiret, dont nous venons de citer 
les résultats les plus importants, complètent, en ce <jui concerne 
lesFucacées, son grand travail sur les zoospores et les antliéridies; 
et, au point de vue physiologique, ils ont cette grande importance 
de nous montrer sur le porte-objet du microscope les résultats du 
contact des corpuscules fécondants avec le germe qui doit être vi- 
vifié par ce contact, phénomènes qui, dans la plupart des autres 
végétaux, se passent dans la profondeur des tissus et ne pourraient 
être soumis à notre observation que par des dissections, qui, en 
altérant les organes, interrompent nécessairement leurs fonctions. 

Les observations faites pendant les mômes années en Allemagne 
sur des Algues d’eau douce {Vaufheria, Œdogonium, Spliær(g)lea) 
conduisent aux mômes conclusions, c’est-à-<lire (jue la formation 
d’une membrane cellulosique autour du germe embryonnaire est 
le premier résultat du contact des corpuscules fécondants. 

Quel est le mode d’action de ces corpuscules? Fournissent-ils 
une matière spéciale s’unissant au germe non fécondé, pour lui 
donner l’activité vitale? Agissent-ils par leur simple contact? C’est 
une (pieslion |)eul-ôtre insoluble. 
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A la suite de ses observations sur la fécondation des Fucacées, 
M. Thuret a complété son mémoire du concours de 1867 par de 
nouvelles études sur les antliéridies des Diclyotées et des Floridées, 
qu'il n’avait pas examinées à cette époque, mais dont il avait fait 
connaître plusieurs exemples parmi les Floridées, lors de la publi- 
cation de ce travail en 1 85 1 . 

Dans un nouveau mémoire, publié en i 855 , il décrit les antbé- 
ridies des Dictyotées, qu’il avait observées dans les diverses phases 
de leur développement sur le Dichjola dirholmiut, et il confirme, 
par l’observation d'un grand nombre d’espèces de Floridées, la diffé- 
rence qu’il avait déjà signalée entre les anthérozoïdes de ces plantes 
et ceux des Fucacées. Ceux qu’il décrit ici, soit dans les Dictyotées, 
soit dans les Floridées, sont en effet, suivant lui, dépourvus de 
mouvement et de cils moteurs, et ses observations diffèrent en cela, 
comme nous l’avons déjà dit, de celles de MM. Derbes et Solier, 
<|ui attribuaient à ces petits corps un appendice flagelliforme et 
des mouvements distincts. 

L’action fécondatrice de ces corpuscules n’avait pas pu alors être 
constatée par des expériences directes, et même les observations de 
M. Thuret sur la germination des spores des Floridées indiquaient 
(juc cette germination pouvait s’effectuer sans le contact des anthé- 
rozoïdes, qui par cela même ne paraissaient pas agir comme ceux 
des Fucacées; mais, d’un autre côté, l’existence, maintenant recon- 
nue dans un si grand nombre de genres et d’espèces de cette fa- 
mille, de ces antliéridies rendait difficile de ne pas leur accorder 
un rôle important dans la vie de ces plantes, et l’analogie de leur 
mode de formation les assimilait nécessairement aux anlhéridies 
des autres Algues. 

Co3 présomptions ont été pleinement justifiées par les recherches 
poursuivies avec tant d'opiniâtreté et de talent par M. Thuret, au- 
quel s’est associé son ami et collaborateur, M. Bornet, déjà connu 
par d’excellents travaux qui lui sont propres. En effet, après dix 
ans d'études sur ce sujet, ces deux habiles observateurs annonçaient 

3 . 
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à l Acadt'uiic des sciences, dans la séance du lo septembre i8GC, 
(|u'ils avaient entiii découvert la manière dont la fécondation s’opère 
dans les Floridées'; et, quel(|ue temps après, ils publiaient, avec 
|dus de détails et avec les figures nécessaires pour l'intelligence 
d'une question des plus dilliciles, les principaux résultats de leurs 
observations’. 

ün sait que les Floridées présentent généralement deux modes de 
formation des spores, qu'on a désignés sous les noms de fructificalion 
hHrafijmrique et de Jnicûf cation cysloairpique ; c’est à cette dernière 
seulement que se rapporte la fécondation par les corpuscules sortis 
des antliéridics, observée dans beaucoup de genres appartenant aux 
divei’ses tribus de Floridées. 

Les deux savants botanistes auxquels on doit cet important ré- 
sultat, après avoir rappelé les recherches infructueuses faites pré- 
cédemment sur ce sujet et avoir donné le détail de leurs observa- 
tions, arrivent aux conclusions suivantes: 

(t II résulte des faits exposés dans ce mémoire- que l'appareil 
de fécondation des Floridées consiste en un petit corps celluleux 
terminé par un poil uniloculaire ou Irichogtjne. La fécondation est 
produite par la copulation des corpuscules des anthéridies avec ce 
trichog)iie et a pour conséquence le développement du fruit capsu- 
laire ou cystocaïqie. 

Sous ce rapport, toutes les plantes que nous venons d'examiner 
sont soumises à la môme loi et présentent les mêmes phénomènes, 
mais l'uniformité ne va pas plus loin. La fécondation n’agit pas 
toujours de même sur la formation du fruit, et il semble que l'on 
peut dès à présent distinguer trois modifications principales dans 
la manière dont cette action s’exerce. Elle est à peu près directe 
dans les Némaliées, où le cystocarpe naît à la base même du tricho- 
gxne. Dans les autres tribus, au contraire, les cellules destinées à 

' Co/w/j/f# rendux de VAcadèinie des Floridées, par MM. Bornbt ol Thuret. 
Kriences, I. LXIII, p. hhh. {ÀNmles des sciences naturelles, ,V «‘rie, 

’ Keckerclies sur lu fècondulion des t. Vil. p. 1^7; 1867.) 
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la formation des spores sont distinrtes des cellules tricliophoriques 
et ne reçoivent qn’indirectcment rinnuence de la fécondation. Celte 
action est plus indirecte encore dans les fhtdresnaya, où l'appareil 
d’imprégnation est complètement isolé de l’appareil fructifère et 
où il faut, pour ainsi dire, deux fécondations succc-ssives pour 
arriver à la production du fruit. 

(T Quoique ces observations ne portent encore que sur un petit 
nombre de genres, eu égard à tous ceux qui restent à étudier, nous 
croyons cependant qu'elles embrassent assez de types dilférents 
|K)ur que l’on ne puisse conserver de doutes sur la véritable nature 
de l’organe femelle des Floridées. Les fonctions dn tricliogyne sont 
trop évidentes pour qu’on se refuse à y voir un organe d'imprégna- 
tion, et il semble probable que, dans toutes les espèces qui pos- 
sèdent la friictiiication capsulaire, la naissance du cystocarpe doit 
être précédée de quelque formation analogue è celles que nous 
venons de décrire. 

cLe mode de fécondation des Floridées diffère essentiellement 
de tous ceux qu'on connaît dans d'autres Algues. Aucune, analogie, 
même éloignée, ne semble le rattacher à ceux qu’on a observés 
jusqu’ici. On s’étonnera peut-être de trouver de telles dissem- 
blances dans les fonctions les plus importantes de la vie, chez des 
plantes que l’on réunit sous une même dénomination; mais il ne 
faut pas oublier que ce nom d’Algues ne représente pas un ensemble 
nettement limité. Ce n'est en réalité qu’un nom commun sous hv 
quel on comprend des familles appartenant A des types différents 
et qui n’ont souvent d’autres ra])ports (jue l’absence du tissti vas- 
culaire et le milieu où elles croissent. Les Floridées forment parmi 
elles un groupe à part, qui n’a d’affinité bien marquée avec aucun 
autre. 

On ne peut que s’as.socier à cette opinion des éminents bota- 
nistes qui, depuis vingt ans, ont fait urfe étude si approfondie des 
Algues. En effet, rien n’est plus différent que la fécondation des 
Fiicacées par l’action directe des anthérozoïdes sur les spores elles- 
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incnies et la fécoiidalinn lellt' <|u'ils viRiiiieiil de la découvrir dans 

les Floridées. 

Ici, au lieu des anthérozoïdes doués de cils vibratiles et d'une 
rapide locomotion, les corpuscules fécondaleui's sortis des anlhéri- 
dies ne sont que de petits corps arrondis ou ellipsoïdes, probable- 
ment vésiculaires, dépourvus de cils et de inouvemenLs propres; 
au lieu d’agir directement sur une spore déjà formée, ils viennent 
s’appliquer, s’unir à un iilament allongé , tubuleux, qui transmet leur 
inlluence aux cellules placées à sa base et détermine la formation 
de nouvelles cellules dans lesquelles les spores des cystocai’pes se 
développeront. 

11 y a là un mode d’action des corps fécondateurs et de trans- 
mission de leur influence qui dill'ère complètement de tout ce qui 
est connu jusqu’à ce jour dans les autres Cryptogames, à moins 
qu’on ne veuille y trouver une analogie éloignée avec les phéno- 
mènes de copulation qui jirécèdent le développement de l’^memum 
des Pezizes et d’autres Champignons de la fainille des Discomycètes, 
dont nous rendrons compte plus loin. 

.Ajoutons (jue MM. Bornet et Thuret ont observé plusieurs fois 
que, lorsque certaines circonstances empêchaient le contact et 
l’union des corpuscules des anthéridies avec le Iilament qu’ils dé- 
signent |iar le nom de trichogyne, le cystocarpe ne .se développait 
pas, et la jilanle restait stérile : preuve évidente de l’action fécon- 
datrice de ces corpuscules. 

Voilà donc un autre groupe important parmi les Cryptogames 
qui rentre dans la grande lui de la reproduction sexuelle. 

Enfin, pour compléter ce (|ui concerne la généralité de la repro- 
duction sexuelle des végétaux de cette grande classe des Algues, 
nous devons ajouter ()ue les Zoosporées, qui paraissaient se repro- 
duire sans le concoui’s de ce double systèiné d’organes, ofl’rent, au 
contraire, dans plusieurs de leurs genres, outre la reproduction par 
zoo.spores, une. production de spores d’une nature spéciale, fécon- 
dées pardes anibérozoïdes, et fournis.sent même un des exemples les 



Digitized by Google 




DE LA UOTANlQliE PIIYTOGIl APHIQUE. 71 

plus évidents de fécondation dans ia classe des Algues. Ce sont 
les naturalistes alleuiands que nous avons déjà cités plus haut qui 
ont ajoulé ces faits importants' à ceux qui concernent les Algues 
marines. 

A ces découvertes remarquables concernant l’organisation géné- 
rale et le mode de reproduction des Aigues, nous devons ajouter 
des travaux plus spéciaux, qui ont cependant concouru à compléter 
nos connaissances sur ces phénomènes et à mieux faire connaître 
ces végétaux. 

Déjà en i8AA, M. Thuret s’était occupé de la structure et du 
mode de reproduction des Nostocs, ces singuliers végétaux qu’on 
voit apparaître, après les pluies, à la surface du sol, sous forme de 
masses irrégulières reni])lies d'une gelée verdâtre. En tSSy, il a 
publié de nouvelles observations sur ce sujet et sur un autre genre 
de la même tribu, Anabeina ou Cylindro»permum de Rails; il a cons- 
taté dans plusieurs espèces du premier genre la reproduction 
par transformation des chapelets qu’ils renferment en nouveaux 
individus. Dans le second, il se forme à l'extrémité des rdaments 
en chapelets une véritable spore, qui, par la germination, produit 
de nouveaux filaments moniliformes. Mais un fait remarquable dont 
M. Thuret s’est assuré, c’est que ces spores sont susceptibles de 
germer après une conservation de dix ans en herbier, ("est un 
nouvel exemple de ces corps reproducteurs qui, au lieu de se dé- 
velopper immédiatement comme les zoospores et les spores de beau- 
coup d'Algues, peuvent conserver pendant longtemps, malgré leur 



' le coiumencemeul <ic cc «iède, 
Vaueber avait dëjà soupçonnti les fonctions 
(les anthéridies dans le [p^nro des Confer- 
vdes qu’il d(^sijrnail soub le nom d’Ecto^ 
gperntaf et qu’on a nommées depuis Vtm- 
ckeria; niais le mode d'action des organes 
fécondateurs u'a été constaté que |Kir 
M. Pringsht'im eu i855. 

I,es observation.^ du inéiiH‘ iinturaiisic 



sur le« Œdogwium et les Boiboehœie, pu- 
bliées en iB56; celles de M. (lulin sur le 
Spluproplca annulina, eu i855, oui coii- 
lirmé cl rendent très-probable la gémira- 
liU* de ce phénomène dans les Algues 
zoos|ioi'ées. (Voir Annales des sciences m- 
itii elles f h* série, t. III. p. 303; 1. \. 
|). 187. ‘i5o; I. \l. p. *173. 
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dessiccation, la |)i'0|jri6t6 de reproduire la piaule lors(|ue des con- 
dilions favorables se présenlcnt. 

Eu i 85 i, MM. Derbcs el Solier publiaient, en addition au mé- 
moire auquel l’Académie avait accordé une distinction si flatteuse, 
un nouveau travail comprenant des observations sur la structure 
et sur les organes reproducteui-s de dix-neuf espèces d’ Algues de la 
Méditerranée, appartenant à dix genres différeiiLs, dont plusieurs 
ne figuraient pas dans leur premier mémoire et dont trois sont éta- 
blis comme nouvelles divisions par ces savants. On remarque sur- 
tout dans ces études de nouvelles observations .sur les antliéridies 
et les antbérozoïdes de plusieurs genres de Floridécs, qui montrent 
la généralité de l’existence de ces oi’ganesi et qui, è défaut d'expé- 
riences directes, tendaient à établir d'une manière de jilus en plus 
certaine le rèle fécondateur de ces parties, qui a été depuis loi-s si 
bien démontré par les recherches de MM. Bornetet Thuret, que nous 
avons citées plus haut. En 1806, M. Derbcs ajoutait quelques ob- 
servations sur ce sujet en publiant le genre nouveau de la famille 
des Floridécs qu’il désignait sous le nom de Riainlia. En 1847, 
M. Solier avait aussi fait connaître une Algue marine voisine des 
Vancherûi, appartenant, comme ce dernier genre, à la famille des 
Zoosporées, mais s’en distinguant par le mode de formation des 
spores et par les cils disposés en couronne qui déterminent leur 
mouvement. 

l’armi les explorateuis les plus infatigables et les plqs instruits 
de nos côtes de l'Océan, nous devons signaler MM. Orouan frères, 
pharmaciens à Brest, qui, dès i 8 .' 15 , s’étaient montrés bons obser- 
vateurs par un mémoire sur les Ceramium', el qui, dans plusieui's 
mémoires publiés successivement de 1 844 à 1 85 q, ont décrit avec 
beaucoup de soin l'organisation de diverses Algues, obtenues surtout 
par le draguage de la rade el des cotes de Brest, plantes la plupart 
de très-petite dimension, qui avaient jusqu'alors échappé aux rc- 



’ AhHrtleJi (ien licifMts mturelles^ «i' wri#*, I. 111 ; t835. 
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cherches des autres botanistes. Ils ont ainsi fait connaître les (jenres 
nouveaux institués par eux sous les noms de Grammitella' , de Cy- 
lindrocarpuK^, de Dermocorynux et de Dermocarpa^, de Cruoreilla et 
de lihododisctu*; ils ont décrit plusieurs espèces nouvelles de genres 
rares et peu connus» tels que les iSilophyllum, Peyxonella, Crmumta, 
Hapalidium, Conlarinxa, Naccarta et Atraclophora. Ils ont dirigé 
surtout leur attention sur de petites Algues du groupe des Floridécs, 
se développant à d'assez grandes profondcui’s, sur des fragments de 
ruches ou de poterie, ou croissant parasites sur d’autres Algues. Tous 
ces travaux, qui intéressent en même temps la phycologie générale 
et la flore de nos côtes, ont été exposés par ces naturalistes, dans 
leur ensemble, dans leur Florule du Finistère, publiée en 1867, 
où la famille des Algues est traitée avec un soin tout particulier. 

M. liornet, dojtt les études se sont portées sur diverses familles 
de Cryptogames, a fait connaitre d’une manière très-complète un 
nouveau genre. fondé sur une |)etite plante de la division 
des Floridées qui croît dans la Méditerranée, parasite sur d’autres 
Algues. 

Enfin, M. de Brebisson, qui s’était déjà occupé plus anciennc'- 
ment de la famille si singulière des Diatomées, a publié diverses 
notices sur les végétaux de cette famille observés par lui dans les 
eaux douces de la Normandie. 

M. Le Jolis, utilisant les nombreux matériaux réunis par lui depuis 
bien desanpées,et dont il avait fait connaître une partie dans* ses 
fascicules d’Algries desséchées des côtes de Cherbourg, publiait, en 
i 863 , sous le titre inode.stede Liste des A Iffues marines de Cherbourff , 
un ouvrage plein d’intérêt sur la flore marine de ce point remar- 
quable de nos côtes. Une introduction de quelques pages foui nis- 
,sait d’utiles renseignements sur la nature du sol et les profondeurs 
que préfèrent diverses espèces. 

' Annalea des seienees nalurelies, 3* 
rift, t. X; i848. 

’ Ihitl. .Vs*?rie. I. XV; i85i. 



^ Annales des sciences tuüureUes , h* 
ne, l. IX; *858: 

' Ihid. /r série, I. XII; iSSg. 
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L’énumération des espèces est très- complète; une synonymie 
étudiée avec soin précise les espèces déjà connues; des observations 
signalent les variétés et appellent l’attention sur les espèces dou- 
teuses; plusieurs Algues nouvelles y sont décrites, soit d’après les 
propres observations de l’auteur, soit par suite des cotnniunications 
de M. Thuret, qui, s’étant fixé à Cbcrbourg pendant plusieurs 
années pour ses recbercbes sur les Algues, a fourni à M. Le Jolis 
des notes souvent accompagnées de dessins sur des genres et des 
espèces nouveaux observés par lui, qui ajoutent un intérêt de plus 
à cette flore algologique. 

Nous devons aussi signaler ici un travail dti, il est vrai, à un 
habile botaniste russe, mais qui, résultant d’observations poursuivies 
sur nos côtes et publiées dans les Mémoires d’une de nos Sociétés 
savantes les plus actives de la Normandie, peut l'éclamer un brevet 
de nationalité : je veux j)arlcr du mémoire de M. RosanolT, publié 
dans les Mémoires de la Société impériale des sciences naturelles 
de Cherbourg pour 1866, sous le titre de Recherches anatomiques 
sur les Mélobésiées. 

Ces Aljjues incrustées de matière calcaire forment une tribu de 
Corallinées crustacées adhérentes, soit aux rochers, soit sur d’autres 
Algues et dont la structure et le mode de fructification sont très- 
dignes d’intérêt. Elles avaient déjà été rangées, comme les Coralli- 
nées proprement dites, par M. Decaisne et par les botanistes qui 
avaient adopté ses idées, dans la grande division des. Algues flo- 
ridées ou Cboristosporées; mais les analyses microscoj)i(pies de 
plusieurs des esjièces appartenant aux trois genres de ce groupe, 
l’étude du développement de leurs tissus et de la structure de 
leurs organes reproducteurs et les excellentes figures qui les repré- 
■sentent donnent un grand intérêt au travail de M. Rosanoff. 

On doit au même savant des expériences, également faites sur 
nos cotes du Cotentin, sur la respiration des Floridées ou Algues co- 
lorées en rouge, |>ar lesquelles il a constaté que ces Algues, malgré 
l’abstmce (le cbloropbylle, remplacée ici par un pigment rouge. 
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agissent sur l'air dissout dans l'eau de la mer comme les feuilles 
vertes des plantes aquatiques ordinaires, c’est-à-dire qu’elles dé- 
composent l’acide carbonique sous l’influence de la lumière en fixant 
le carbone et dégageant l’oxygène, le phénomène inverse ayant lieu 
dans l’obscurité. M. Itosanull' a publié une note, courte mais très- 
précise', sur ce fait important pour la physiologie, à l’occasion d’une 
notice présentée par M. Van Tieglieni à l’Académie des sciences’ sur 
la présence, souvent fort abondante, de la fécule, dans les Algues 
floridées, fait qui lui paraissait en contradiction avec la nature de 
la respiration essentiellement comburante qu’il pensait appartenir 
à CCS Algues rouges. 

Nous ferons aussi remarquer que, dans ce travail, qui n’a été 
publié qu’en extrait, M. Van Ticgbem signale des différences assez 
notables entre les granules amylacés de ces Algues et les vrais grains 
d’amidon, sous le rapport surtout de l’action des réactifs chimiques. 

L’étude des Algues a été aussi favorisée par la piihlicalion de 
collections de ces plantes préparées avec soin et formant des séries 
d’cainccato, qui, lorsqu’elles sont déterminées avec pi'écision, rem- 
placent avec avantage des figures de ces plantes et facilitent leur 
connaissance. 

Sans parler des espèces d’eau douce qui se trouvent parmi les 
Slirpes cryptoftanuv vofreno-rhenaïur, de MM. Mougeot, Nestler et 
Schimper, et dans les Cryplogames de France de M. Desmazières, 
des collections spéciales des Algues marines de nos côtes occiden- 
tales ont été successivement publiées ; par M. Chauvin, pour les 
côtes de Normandie; par M. Le Jolis, pour celles de Cherbourg: 
par MM. Crouan frères, pour des Algues des environs de Brest; 
par MM, Lelièvre et Noël de la Morinière, pour les côtes du Mor- 
bihan; par M. Lloyd, de Nantes, pour les côtes méridionales de la 
Bretagne et pour les côtes de la V endée. 

' Aimiieit tien ncieHces nalurelh» , .V sé- 
rio, l. IV, p. .'îao; i865. 

* ('omplm rntfinf* ih i'Armiémic 



sciencest i865, C iiuveiiibi'K, p. 8o6. — 
Aututle-s des wicHCe'i mtlurcUftt , S’ «verh*. 
t. IV, p. 
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Toutes ces eolleclioiis , faites par des botanistes r|ui ont étudié 
d’une manière spéciale cette grande classe de végétaux, compren- 
nent des espèces rares et quelquefois nouvelles et ont contribué à 
bien faire connaître la flore si intéressante de l'Océan. 

Quelques espèces de la Méditerranée ont été insérées dans les 
collections de M. Desmazières; mais nous ne connaissons pas de col- 
lection spéciale des Algues des côtes françaises de la Méditerranée. 

Lichens. — Les Lichens forment un tout |>lus bomogène que les 
Algues et les Cbampignons, et surtout nu point de vue de leur 
reproduction, ces plantes n’oirrent pas la variété d'organisation 
qu'on remarque dans ces deux classes de végétaux cryptogames; 
cependant leur structure interne était loin d’avoir été étudiée avec 
la précision qu'exige l'anatomie végétale actuelle; leur dévelop- 
pement n’avait jamais été suivi avec soin, et i]ueb[ues-uns de leurs 
organes avaient été complètement négligés. 

On s’était surtout a|)]>liqué à la connaissance de leurs espèces et 
à leur classilication, et avant la jiériode i|uc nous examinons, les 
travaux de M. Fée sur les Lichens des écorces ollicinales et sur di- 
vers genres exotiques de cette famille, les études de Delise, de Léon 
Dufour, etc. montraient que les botanistes français ne négligeaient 
|)as cette branche de la butani(|ue. 

Plus récemment, M. Montagne, dans scs diverses flores crypto- 
gamiques, publiées de i8ôi à 1 853, avait donné une attention 
spéciale à cette famille, et son Sylloge comprend ai 5 espèces 
nouvelles décrites par lui dans ses diverses ]>ublications. Mais, en 
i85a, M. Tulasne, par ses études approfondies sur l’organisation 
des Lichens, ramena l’attention des cryptogamistes sur celte famille 
et donna une nouvelle direction à leurs éludes. 

Les tissus qui constituent les diverses parties de ces végétaux, 
quoique souvent indiqués par les lichénographes, n’avaient pas 
été étudiés avec la précision néces.saire pour bien distinguer leurs 
divers éléments. 
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M. Tulasiie, examinant successivement le thalle ou la partie vé- 
gétative (le ces plantes dans ses diverses formes, depuis celles où 
il ne présente que des éléments à peine visibles jusqu’à celles où il 
forme des lames foliacées ou caulescentes d’une structure très-com- 
plexe, montre toutes les modifications qu’il peut ofl'rir dans les 
tissus qui le constituent, et cependant les caractères communs des 
organes végétatifs (|ui unissent tous les Lichens et les distinguent 
des Champignons dont leur fructification les rapproche. La présence 
des cellules globuleuses remplies de chlorophylle, désignées sous 
le nom de gonidies, est le caractère le plus constant de ces parties 
végétatives. L’existence de ces gonidies prouve aussi l’analogie qui 
unit les Collémacées aux Lichens et ne permet pas d’en former 
une famille séparée de celle des Lichens, ainsi que plusieurs cryp- 
logamisles l’avaient proposé*. L’étude du premier développement 
des Lichens offre surtout de l’intértH par la constatation de l’exis- 
tence d’une sorti! de mycélium ou de production filamenteuse, pré- 
cédant la production du thalle proprement dit, qui se forme sur 
un ou sur plusieurs points de ce plexus filamenteux, sorte de rhi- 
some qui reste parfaitement distinct du thalle dans les Lichens 
foliacés et qui ejjt recouvert par ce thalle dans les Lichens crustacés. 

L’étude des organes reproducteui’s a fourni aussi à M. Tulasne 
de nombreux faits intéressants en ce qui concerne la structure des 
thèques et dos spores qu’elles renferment, la natupe des mem- 
branes qui les constituent, le degré plus ou moins grand de com- 
plication de ces organes reproducteurs et leur mode de formation. 

La projection des spores horsdes thèques, comme chez les l’czizes 
et autres Champignons tlukasporés, est un fait nouveau , qui explique 
la dissémination de ces germes et qui en facilite l'observation. Il a 
permis à M. Tulasne d’étudier, d’une manière bien plus exacte et 
dans beaucoup plus de cas, la germination des spores des Lichens, 
de constater l’existence dans ces spores d’un épispore et d'un en- 

' C*(Uüit l'npinion «in Frics, adopU^ par M. Montagne, qui en formail la fauiilfc 
des Bvssacccs. 
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(lospore, vôrilablo membrane de la eellule jjerminalive; de recon- 
naître aussi d’une manière indubitable que les spores multiloculaires 
ou plutAt multicellulaires sont cependant des spores uniques et 
non pas l’agrégation de plusieurs spores ou des sporidies renfermant 
des spores, comme l’admettaient encore à cette é,poque des cryj>- 
togamistcs de mérite. 

Ses observations sur plusieurs genres de petits Lichens parasites 
sur d’autres Lichens, et sur la production de stjlospores, analogues 
à ceux do certains Champignons, qu’on observe dans ces plantes, 
sont encore un des points les plus curieux de ce grand travail. 

Mais il est une autre classe d’organes dont l'étude a fourni 
à M. Tulasne des ré.sultats plus intéressants et d’un ordre plus 
élevé : ce sont ceux qu'il a désignés sous le nom de spermogonies. Ce 
sont de petits points noirs se montrant sur la surface du thalle de 
beaucoup de Lichens, négligés par beaucoup de liebénograpbes, 
ou considérés soit comme une altération de la fructification nor- 
male,. soit comme des Cryptogames parasites (Sphéries ou Lichens), 
avec lesquels on pourrait en elfet souvent les confondre. 

De ses nombreuses ob.servations sur des Lichens d’espèces très- 
variées, de l’identité de structure de ces petits conceptacles, de leur 
analogie avec ce qu’il a observé dans différentes familles de Cbaiii- 
pignons, M. Tulasne conclut que ce sont des organes normaux 
de ces Lichens. 

Ces conceptacles, formant de petites excroissances creuses, ren- 
ferment des filametits courts, qui donnent naissance, sur divers 
points de leur surface, à des corpuscules elliptiques ou cylindriques, 
(|ue M. Tulasne désigne sous le nom de siiermalies, et qu'il est porté 
à considérer comme des corps fécondateui’s. Cette opinion venait 
d’ètrc également émise en Allemagne par M. Itzigsohn , qui, ayant 
observé ces organes sur une espèce de Lichen (le Barrera ciliaris), 
les avait considérés comme des antbéridies, et qui avait même 
annoncé (|ue les corpuscules qu’ils renfermaient étaient doués de 
mouvements spontanés comme les spermatozoïdes des Mousses. Ce 
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Jerniei' l’ait n’a «Hé coiistili- par aucun «les observateurs «|ui ont 
«Hiuli»' «lepuis lors cette question, et la structure si dilTérente «le ces 
corpuscules justilie le nom «lill'tH’enl «jue M. Tulasnc leur aj)pliqne, 
ainsi qu’à leurs analogues parmi les Champignons. Ajoutons «pie 
c«\s petits corps ne germent jamais et ne peuvent'par conséquent 
t'Irc consiibHi's comme une forme spéciale fie corps reproducteurs. 

L’étude des spermogonies et des spermaties qu’elles renfer- 
ment, dans toutes les tribus de Licbens, occupe une grande place 
dans l'important mémoire de M. Tiilasne; c’est en eiï«H la partie la 
plus neuve de ce grand travail, et la généralité de ses observa- 
tions indique bien la valeur physiologique de ces organes, quoi- 
(ju’aucune observation directe n’ait pu établir encore leur rôle 
dans la reproduction. Au.ssi l'auteur conclut-il ainsi ses recherches 
sur ce sujet : 

If Je terminerai ici cette longue énumération dans la«pielle j'ai 
voulu faire entrer tous les genres de Licbens de notre pays, afin 
«le montrer pleinement, s’il se pouvait, que les spermogoni«'s ne 
sont point des organes accidentels et propres seulement à un petit 
nombre d'espèces, mais, au contraire, «|u’clles constituent un ap- 
pareil particulier de reproduction commun à une multitude «le 
Lichens, sinon à tous, et étroitement lié sans doute, «|uant à ses 
fonctions physiologiques, avec l'autre appareil fertile dont les 
apothécies sont l’expression variée. * 

Dans la môme année où M. Tulasne publiait le résultat de ses 
études sur l’organisation des Lichens, M. Bornet, dans un travail 
très-spécial sur une plante de cette famille, montrait les confu- 
sions qui peuvent résulter d’études incomplètes et trop superfi- 
cielles, en faisant connaître d'une manière précise la structure du 
genre Epliebe, que son organisation, mal étudiée, avait fait placer 
tantôt parmi les Algues, tantôt parmi les Lichens. Il a montré que 
cette plante, arrivée à son développement complet, avait tous les 
caractères des Lichens, leurs apothécies renfermant des tbèques 
pleines de spores, leurs sp«M'inog«)nies remplies de sperniati«;s, et 
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(|u'i\ l'étal stérile même on y retrouvait ces gonidics ou cellules 
spliériques pleines de chlorophylle qui caractérisent le thalle des 
Lichens; que sa place était donc parmi les Lichens voisins des 
(hlimna et des Licbina, comme M. Montagne l’avait admis. 

A l’espèce européenne Ephebe pubetcens, ballottée successivement 
ilans deux familles cl sept genres différents, il a ajouté deux espèces 
nouvelles de l’Aniéritjue septentrionale. 

Cotte monographie, malgré son cadre restreint, nous a paru 
mériter d’être citée comme exemple d’une étude bien faite d’une 
plante d’une organisation remarquable. Quelques années plus 
lard, le même botaniste faisait connaître trois Lichens nouveaux 
apjtartenant au même groupe que ÏEphebe et découverts par 
lui sur les rochers humides des environs de Cannes'. Deux se 
rapportent au genre Syruilissa, et un constitue le nouveau genre 
Spilonema. Il en a étudié l’organisation avec le même soin et y a 
constaté également la présence des spermogonies et des spermaties; 
enfin il a signalé leurs rapports avec certaines plantes considérées 
comme des Algues, ([ui ne sont peut-être que leur étal jeune et 
imparfait. 

Pour compléter les études dont les Lichens ont été l’objet en 
France, nous devons nécessairement signaler les travaux d’un 
savant cryptogamiste étranger, qui, fixé depuis longtemps d’une 
manière jiresipie constante en France, ayant travaillé sur les col- 
lections réunies par les explorateurs français, et ayant publié les 
résiiltits de ses éludes dans des recueils français, doit à tous ces 
litres être placé à cùté de nos compatriotes. 

,M. Nylandcr, d’ilelsingfors en Finlanile, a publié successive- 
ment ; en i853, un complément à la Flore lichénologique de 
l’Algérie, de M. .Montagne, comprise dans l’ouvrage de la Com- 
mission scientifique d’Algérie, complément basé sur les échantillons 
recueillis par .M. Balanza; en i8.55, un supplément à la Flore du 

' Ofscri^lioH lie Irm» Lichtn* , jwr M. Kil. Iîohmjt; (-lirrUmiij . i8r»5. 



Digitized byX^oogle 




81 



DE L\ BOTANIQUE PHVTOfiB APHIQUE. 

Chili, dont les Lichens avaient effalenieiil été publiés par Montagne, 
mais que de nouveaux matériaux permettaient d’enrirhir de beau- 
coup d’espèces qui n’y étaient pas inscrites. 

En i85q, des contrées sur le,s(|uellcs on n’avait pas encore de 
publications lichénographiques spéciales fournirent h M. Nylander 
les matériaux de trois énumérations systématiques de ces végétaux, 
ce sont' : 1“ les Lichens de la région péruvienne et bolivienne de 
l’Amérique du Sud, étudiés d’après les collections de M. Weddell 
et de M. Gay, et conqirenant 967 espèces; 2° les Lichens des îles 
de la Polynésie, ati nombre de 160, recueillis par plusieurs voya- 
geurs français, Gaudichaud, Honibron, Leguillou, Remy, Lépine, 
Vesco, Pancher, Vieillard, et par les voyageurs anglais Jardin et 
Milne; 3“ les Lichens de l’île de la Réunion , décrits surtout d’après 
les collections formées par Lepervenche-Mézières, Boivin, et, plus 
anciennement, par Bory Saint-Vincent. 

Les Lichens de la Nouvelle-Calédonie recueillis par M.M. Vieil- 
lard, Pancher et Deplanche ont été l’objet de deux notices de 
M. Nylander, qui, dans la dernière, énumère et décrit en partie 
io5 espèces récoltées dans cette nouvelle colonie française. 

Les collections formées dans la Bolivie par M. Mandon ont 
donné lieu à une énumération de 97 espèces, qui complètent la 
Flore lichénologique des Andes péruviennes, déjà publiée par le 
même botaniste, et portent le nombre des espèces connues dans 
ces contrées à 3o6. Celles qui ont été recueillies dans la Nouvelle- 
Grenade par .\I. Triaiiaet par M. Lindig comprennent /io3 espèces, 
dont un grand nombre .sont nouvelles. 

Ces florules lichénologi(|ues, qui renferment souvent des es- 
|)èces nouvelles ou imparfaitement étudiées, sont intéressantes aussi 
parles tableaux relatifs à leur distribution géographi(|ue, qui mon- 



' Ces (rois florules ont paru sous le 
litre cuminun de Lichenet in regionihu» 
txt^icit quihtixdam ï'igmtn e.rpotuit synnp- 

pIiNlographiquc. 



tieUemmerationihu» V. Nylandrii. [Annakn 
de» sciencee naturtUr», h* S4<rie, t XI; 

1R59) 

» 
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livut los ti'il)iis ]im!oiniii;inles tliuis chaque ivfjioii cl les rapports 
<le res dores tavec la véjjélntioii européenne. 

■Avant ces études sur les collections exoticpies riches et variées du 
Mu.séuin de Paris et de quelques hoUinisIcs zélés |)oiir celte hranche 
de la science. M. Nylander avait été amené à publier ilans les 
Actes de la Société Linnécnne de Bordeaux' uii travail plus étendu, 
sous le litre de Pmdmmus Uchennfrraphiæ (lalliœ et Algenie. C'i'st 
sans doute rénuniération b plus complète des es[tères de cette fa- 
mille qui crois.sent .soit en France, soit en Algérie; une synonymie 
étendue fixe bien la nature des plantes que l'auteur a déterminées; 
les localités sont iudicpiées avec soin. Mais ce n’est cependant 
qu'une énumération, puisque, à l'exception de quehpies espères 
nouvelles, aucun caractère distinctif ne permet de reconnaître les 
espèces, .sans avoir recouisî aux ouvrages cités. C'est un excellent 
|)rodrotnc <|ui fait désirer un ouvrage jiliis conqdel, dé.sir auquel 
satisferait l'ouvrage suivant s'il était terminé. 

Fn ed'et, en i 858, M. Nylander a commencé îi |)ublier è Paris, sous 
le litre de Sipiopsis t.irheimm omnium hurusque rogmtonnn , un ouvrage 
général sur les Lichens tant européens qu’exotiques, ipii eût réuni 
l’ensemble des matériaux dispersés sur cette intéressante famille. 

l'n second fascicule a paru en i8Go; mais l’ouvrage n’est pas 
arrivé à moitié de son étendue, et l'on regrette de le voir arrêté è 
ce point. 

Une introduction étendue, en français, expose rensemhle de 
nos connais-sances sur l’organisation <le ces végétaux, le tableau 
de leur classification et beaucoup «le détails intéres.sanls sur leur 
distribution géogra]thi(|ue. 

V 

CiiAMPioxoxs. — Les Chanqtignons forment, comme les Algues, 
une grande rlas.se, coiupreiiaul des familles Irès-dillérenles |)ar di- 
vers points de leur structure, et surtout par le mode de lormalion 

' T. \M; 18.^7. 
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rie leur» corps reproducleiirs, mais unies cepeiulant les tines aux 
autres par des points imporlnnts de leur mode de développement 
et de véj'étation, que nous n’avons pas à exposer ici. N’ons rap- 
pellerons seulement que l’existence d'un mijceUmn, c’est-à-dire d'un 
plexus lilamenteux, qui donne naissance au sironw ou à la masse 
fonj'ueuse ipii sert de base et d'origine au Champignon propmiient 
dit, l'ormanl la partie fructifère du végétal, et l’absence constante 
de cellules contenant de la cldoropiiylle sont des caractères com- 
muns à tous les végétaux qu’on réunit dans la classe des Cham- 
pignons ou Fonginées, et (|ui déterminent un mode d’existence 
tout spécial et des phénomènes de nutrition très-dillérents de ceux 
des autres végétaux. 

Le nombre des végétaux appartenant à ce groupe, considéré 
dans son en.semble, est très-considérable, et les recberches attentives 
des botanistes en font découvrir chaque jour de nouvelles espèces, 
tandis qu’une étude plus appi’ofondie des formes diverses sous les- 
(|uelles la même plante peut se pré.senler tend à réduire le nombre, 
des espèces et des genres déjà établis. 

Mais ce qui est une cause réelle île l’accroi.ssement du nombre 
des espèces, c’est l’attention plus grande portée ]>ar les voyageurs 
sur ces végétaux dans les régions extra-européennes, peu explorées 
à ce point de vue, jusqu’à ces dernières années. 

De bonnes ligures faites sur les lieux, jointes à des échantillons 
même imparfaits |iour les grands Champignons charnus, des col- 
lections réunies avec soin pour les espèces susceptibles de se bien 
conserver, la recherche attentive des jtetites espèces dans les sites 
si variés qu’elles habitent, ont permis aux botanistes sédentaires 
qui se sont livrés à l(■ur examen d'ajouter de nombreuses espèces 
aux espèces déjà connues. Ces études ont montré la variété infinie 
de la nature dans ces êtres qui attirent peu les regards, et ont 
prouvé que l'uiiifni'mité qu'on avait été porté à admettre pour ces 
végétaux, d’une organi.satiori plus simple, sous tous les climats, 
était bien loin d’être aussi générale qu’on le pensait. 

a 
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LV-tudo faite par M. Montagne d’un grand nombre de collections 
exotiques formées par des voyageurs ou adressées par des botanistes 
étrangers, qui avaient recours à son savoir pour la détermination de 
leurs collections, lui a permis d’accroître, dans une énorme pro- 
portion, la liste des Cbampignons connus : les espèces nouvelles, 
pour cette grande classe seulement, décrites par lui, de 1887 à 
i856, dans diverses publications et réunies dans son Sylloge s'é- 
lèvent au nombre de 85fi. 

Ces espèces appartiennent pour la plupart à des formes analogues 
à celles de nos climats et rentrent même dans nos genres les plus 
répandus ; mais on voit cependant certains groupes, rares dans nos 
régions tempérées, augmenter dans d’autres régions, et certaines 
formes toutes particulières s'y montrer. C’était du reste un fait 
déjà appréciable, d’après les connaissances acquises depuis une 
(juarantaine d’années, mais que les travaux modernes ont mieux 
constaté. 

Plusieurs genres nouveaux furent ainsi créés par M. Montagne 
sur des plantes exotiques dont l’étude, faite sur des échantillons 
desséchés et souvent mal conservés, ne pouvait lui fournir le plus 
souvent que des données assez imparfaites sur plusieurs points im- 
portants de l’organisation de ces Champi(pions; on doit cependant 
reconnaître que ce savant a donné aux caractères microscopiques 
fournis par la structure de ces plantes plus d’attention qu'on ne 
l’avait fait généralement avant lui. 

Un des botanistes français qui ont le plus contribué à étendre nos 
connaissances sur les espèces indigènes et exotiques de Champi- 
gnons est le Léveillé, fjiii, indépendamment de travaux spéciaux 
sur l’organisation de ces plantes, dont nous parlerons plus loin, a 
publié plusieurs séries de mémoires sur des espèces nouvelles de 
cette famille. 

Les premières notices furent consacrées à des espèces de la llore 
parisienne '. 

‘ Annnlrs des KcifHces nalttrfUfSt i8^3. 
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Eu lÜlt-x, il avait iiiSLTi'; dans la bella publication du Vnyafre du 
prince de Dciniduw dans la Russie méridionale les résultats des 
observations qu’il avait recueillies pendant ce voyage. 

Plus tard, dans des séries de fragments mycologiques, en i 8 /ti, 

1 8 i 6 et i848, M. l,évcillé a fait connaître les nombreuses cs|)éces, 
la plupart exotiques, qu'il avait pu étudier dans les diverses col- 
lections de Paris et de la Hollande, et particulièrement dans celles 
du Muséum de Paris. 

Ënrin il vient de publier, en i8G3, la série des Cbampignuns de 
la Nouvelle-Grenade, qui doit faire partie de la flore île cette con- 
trée, rédigée par MM. Triana et Planclion. 

Une partie notable des publications de M. Léveillé se rapportent 
cependant à la flore française , et elles concourront à compléter 
l'énumération, encore fort diflicile à bien établir, de cette classe si 
nombreuse et si obscure de végétaux. 

A ce dernier point de vue, un des naturalistes qui doivent être 
cités avec reconnaissance est M. Desmazières, qui, se consacrant 
entièrement à l’étude de la Cryptogamie française, a publié suc- 
cessivement, pendant plus de trente ans, de i8a5 à 1861 , les ré- 
sultats de ses recherebes, soit sous forme d’écbantillons desséchés, 
formant la collection la plus étendue qu’on connaisse lïejcsiccala 
cryptogamiques d’un même pays, comprenant plus de 3 , 000 es- 
pèces diiférentes, soit sous forme de fragments insérés dans divers 
recueils, sous le titre de Notice* sur les planles rrijplogamcs récem- 
ment découvertes en France. Ces notices, au nombre de vingt-trois, 
ont paru de i8i4 à i855, et, sans se rapporter exclusivement 
à la classe des Champignons, elles compi-ennent cependant plus 
spécialement des espèces de ce groupe. 

On voit combien la science est redevable à MM. Montagne, 
Léveillé et Desmazières, au point de vue de la connaissance des 
espèces de la grande classe des Champignons, soit exotiques, soit 
appartenant è notre flore française. 

.Mais, iiidépeiidammcnt de ces travaux systématiques, qui ont 
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augmenté le nombre des formes connues, l’étude des Oiampignons 

a fait des progrès beaucoup plus importants, au point de vue de 

l’organisation et surtout du mode de reproduction de ces singuliers 

végétaux. 

Si nous remontions un peu au delà de la date lixée pour cet 
examen rétrospectif des progrès de la botanique en France, nous 
aurions à considérer deux importants travaux de M. le D’' Léveillé, 
sur des points très-essentiels de l’organisation des Cliampignons, et 
nous devons les signaler ici brièvement, parce qu’on peut les con- 
sidérer comme le point de départ d’autres travaux plus récents et 
d’un grand intérêt. 

L’un est son mémoire sur VInjmenlum ou membrane fructifère 
des Champignons’; car, malgré quebjues faits entrevus, avant lui, 
par Micbeli et Bulliard, et mai interprétés ou rejetés par les ob- 
servateurs plus récents, on doit reconnaître que, le premier, il a 
établi les caractères remarquables de l’organisation de la membrane 
qui produit les spores dans la grande division des Champignons 
qu’on désigne sous le nom d’ Hynuhimnycètes ou d’.\garicinées, et 
montré en quoi ils diffèrent de ceux des Dincomycète» ou Pezizées. 
L’origine des spores, naissant le plus souvent quatre par quatre A la 
surface externe des cellules nommées hasiiks, qui, par leur juxta- 
position, constituent la membrane superficielle d’oA l’on voit se 
détacher ces spores, est devenue non-.senlemcnt le caractère le plus 
important de celte grande division des Champignons, qui comprend 
les Agarics, les Bolets, les Clavaires, etc. et qui les fait maintenant 
désigner souvent .sous le nom de Champignons basidiosporés, mais 
ce mode de production des spores, retrouvé dans d’autres familles 
de Champignons, a permis d’y établir des distinctions importantes. 

Il y a donc eu là une découverte ti'è.s-intéressante, en elle-même 
et par ses consé(|uences. 

l;n autre travail déjà ancien de M. Léveillé, et dont l’inlluence 

' Anmiivs <tcif sciences a* !. VIII, p. 3^ i; 
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devait être lrt‘s-man[uée, a été son iiiL^nioire sur le développeiiieiil 
des Urédiiiées 

Turpin, en France, M. Un{»cr, en Allemagne, sonlenaicnt cette 
opinion, partagée alors par plusieurs holanisU's, fjue les Champi- 
gnons parasites sur les végétaux vivants, dont on l'ormait la famille 
des Lrédinées, n’étaient que le résultat de la transformation des tis- 
sus ou des matières constitutives du végétai sur lecpiel on les voyait 
apparaître, qu’ils n’étaient que d(!s ej-nnlhèmes de ces plantes, 
comme les nonimait M. Unger, des maladies des végétaux et non 
des êtres autonomes. 

M. Ltîvcillé prouva l’erreur dans laquelle ces naturalistes étaient 
tombés, en démontrant l'existence et le développement d’un mijce- 
lium ou tissu Glamentcux précédant, comme <lans les autres Cham- 
pignons, la formation des corps reproducteurs et s’étendant entre 
l’épiderme et le tissu sous-jacent. 

Cette découverte, que toutes les observations plus récentes sur 
le dévelojipement de ces curieux parasites sont venues confirmer, 
était un premier pas important dans l'étude de ces petits Champi- 
gnons et détruisait une erreur qui tendait à se pi'opager, et qui 
venait à fnppni de cette théorie des générations spontanées, dont 
tous les faits observés avec soin démontrent chaque jour la 
fausseté. 

Quelques années plus tard, dans un mémoire rempli do faits 
bien étudiés et résultant de longues observations, M. Léveillé éta- 
blissait que les Champignons désignés .sous le nom Aa Sdcrotinm'^ , 
et considérés comme des esjièces particulières, n’étaient autre chose 
qu’un état spécial du mi/rÆum, qui précède le développement du 
Champignon parfait. 

Il montrait beaucoup de ces Champignons, désignés comme des 
espèces distinctes du genre Sclerotiiim, donnant naissance à diverees 

* Aiumlc/i (Un iciencps! tialurclles, f»* sé- |>or M. le dorlcur ^é^EILLé. { th* 

Hf . \î. |i. 5; I xcicnre» mturrlfe*, I. XX . p. a i H; 

’ xHt Ip frcme Sclehotii v , 
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espèces <r Agarics, à des Clavaires, à des Pezizes, à des moisissures 

même. 

Quelques faits de celte nature avaient sans doute été déjà obser- 
vés, mais on les avait considérés comme propres à certaines espèces 
particulières, pourvues d’un tubercule à leur base. M. Léveillé a 
eu le mérite de les généraliser, de montrer qu'ils avaient uiie ori- 
gine très-dilTérenle, et d’en tirer des conséquences qui depuis ont 
reçu de nouvelles applications. 

Il a insisté avec raison sur les diverses formes que le mycélium 
peut affecter avant de produire le Champignon parfait, qui n’est 
réellement que sa fructiCcation, et sur sa longue persistance dans 
certaines circonstances, avant qu’il continue et complète son déve- 
loppement. 

Les Selcrotium, dont il s’est occupé plus particulièrement, ne 
sont qu’une de ces formes ou un état spécial de ce mycélium : c’est 
le mycélium tuberculeux. Les mycélium filamenteux, membraneux 
et pulpeux avaient également donné lieu à la création de genres 
particuliers : Altielia, Himantia, llacodium, Xyhetroma, Phlebomor- 
pha, etc. mais dont la nature imparfaite avait ét»i plus générale- 
ment reconnue. 

En 18/17, M. Léveillé, ayant poursuivi ses études sur les Lrédi- 
nées', proposait d’établir, aux dépens du genre l'rcdo de la plupart 
des auteurs, plusieurs genres fondés sur la structure propre de ces 
petits Champignons, genres en partie déjà indiqués par d’autres 
botanistes, en partie au contraire fondés par M. Léveillé et dont 
plusieui’s ont été depuis généralement admis : tels sont, par exemple, 
les genres Cyelopus et Çoleosporium. 

M. Léveillé ne comprend pas dans ce travail le groupe des 
Purcinia cl des Æcidium, et il n’avait |)as prévu à ce moment les 
réformes que la classification des Urédinées devait recevoir, par 



' Sur h dûtponition imikodique des Vrt-‘ 
dÎMCi, pflr M. le florleur IiRVBmi. (/Im- 



naité des sciences natureUcs, 3* série, 

t. Vin, p. 3f>9.> 
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suite de la découverte des formes multiples que revêt une même 
espèce aux diverses périodes de son existence. 

Le genre Erytiphe forme un des groupes les mieux caractérisés 
do la classe des Champignons et en même temps un de ceux tjui 
méritaient le plus une révision complète de leurs nombreuses es- 
pèces et de leur classiGcation. M. Léveillé a entrepris cette étude 
intéressante, et, en i85i, il a publié un mémoire très-étendu sur 
ces petits végétaux aussi curieux par leur élégance que par leur 
structure'. 

Déjà plusieurs botanistes avaient étudié avec soin quelques-unes 
de ces espèces, mais aucun ne les avait considérées dans leur en- 
semble d'une manière aussi complète, et nous verrous cependant, 
en rendant compte d’autres travaux postérieurs, que M. Léveillé 
n'avait pas épuisé le sujet. 

Le mycélium, dont le développement précède celui des concep- 
tacles, n’a été en effet, de sa part, l’objet que d’un examen trop 
peu étendu pour qu’il pêt bien constater la nature des filaments 
dressés qu’il produit et que .M. Léveillé était porté à considérer, 
avec doute il est vrai , (domine pouvant concourir à la fécon- 
dation. 

L’étude plus complète de ces petits Champignons faite depuis par 
M. Tulasne a permis d’y constater la formation de corps reproduc- 
teurs d’origine et de nature variées, et de rattacher à une des formes 
de ce genre le parasite destructeur de nos vignobles connu sous 
le nom d'Oïdium. 

La structure de la membrane fructifère des Agaricinés, ou Hy- 
niénomycètes basidiosporées, si bien constatée en 1837 par M. Lé- 
veillé, dont les observations furent promptement confirmées par 
celles de -MM. Aschei-son (i838). Corda (iSSq), Phœbus (i84a), 
conduisit bientôt à rechercher si ce mode de formation des spores 



' Or^mtJMÜon et dùpositûm métkodi^jHe 
<le$ eêpècex qui comfMstMt te genre Eiti~ 



sieas. {AMttaiesda9deHct$fuxtmreUei, ü'oi- 
sièoieBéne, tome XV, p. 109 ; i85i.) 
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■l'appartiendrait pas à d’autres groujies de Chainpignoiis; et, en et- 
l'el, M. lîei'keley, en Anjjlelerre, constata que les principaux {jenres 
de GastL^roinycètes ou Lycopci'dacée.s otlraienl cette rui^iiie organi- 
sation MM. Tulasne frères ( Louis-lteué et Charles) s'appliquèrent 
Lientùt à poui’suivre cette étude dans tous les genres rapportés à 
celte division, désignés sous les noms de GasUiroinycètes, d'Angio- 
gastres ou de Lycoperdacées, et parmi lesquels on ]>laçait également 
les Lycoperdon et les Trulfes. Dans des mémoii-es successifs publiés, 
avec de nombreuses planches d'anal j ses microscopiques, dans les 
Annale» des sciences naturelles, c.es savants ont fait connaître la struc- 
ture des Sclerodenna^, des Polijsaccum et des Geasler^, des Nidula- 
inées*, des Podaxinées'-", et uionti’é que, dans tous ces (dianipignons, 
le peridium jeune présentait des cavités sinueuses, dont les pai'ois 
étaient tapissées par des cellules portant, le plus souvent, quati’e 
sjMires, ([iii, se détachant, remplissaient ces lacunes et, api'ès la des- 
truction du tissu pi’oducteur, occupaient toute la cavité du peridium. 

Le mémoii'e sur les iVidulariées olfre particulièi'emeiil une élude 
ti-ès-rciuai-quable du développement de ces curieux Clianqiignons. 

iMais, à coté de ces Gastéi'omycèles basidiosporées, on savait que 
les Trulfes avaient un mode de pi'oduction des spoi’cs dans des vtv 
sicules, sporanges ou thèques, Irès-ditl’éi'ent de celui des geni-espié- 
cédcnls. MM. Tulasne ont reconnu dès l'origine de leurs ■•echeiTlies 
que les Plaphomyces^, (|ue leur développement souteri'ain ■■a|qiroclie 
des Trulfes, offrent comme elles une fi‘uctincation endosporéc, c’esU 
à-dire des spores se formant quatre par quatre dans certaines cel- 
lules; et fou aurait pu croire d’abord (|ue ce cai-aclère apprleiiail 
spécialement à ces formes souteri'aines voisines des Tiailfes, mais 
l'étude du singuliei'geni'e Onygeiia’, qui se développe su ries niatièi'cs 



• AnimlfJt dc$ scienct* Mlurtlleny a' sé* 
ne, t. \ll, p. ï(i3; 

* tbid. îf' série, I. XVII, p. 5; i8/n. 
' IbUl. hério, 1 . WIH. |». 

i86i. 



* Au nalctt (Uk gciencc* naiurrlles , 3 ’ séné * 
l. I, |>. /il ; iHHh. 

* Ibid, 3" série, t. IV. p. iliij : i8'ia. 

* Urid. îi' sérii^ I. XVI . p. 5. 

’ Ibid. 3'j«Tie. I. p. 387 . 
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cornées abaudoriiiées à l'Iiumitlité, a montré à ces botanistes que 
le mode eudosporé appartenait également ü des Cbampignons non 
bjpogés. 

L’examen des Cbampignons hypogés, aux(|uels l'étude des Truffes 
et d’autres espèces cjHuestibles donne ungrand intérêt, était le com- 
plément naturel des recherches précédentes. Déjà en i83i, Vitta- 
dini, savant botaniste de Milan, avait publié une monograpliie des 
Tubéracées dans laquelle il avait fait connaître beaucoup d'espèces 
comestibles de l'Italie septentrionale et d’autres Champignons sou- 
terrains analogues aux Truffes; leur nombre montait à 1)3, dis- 
tribués dans i3 genres différents; mais, à cette époque, l'organi- 
sation et surtout le mode de reproduction des Cbampignons étaient 
encore trop peu connus pour que cette étude pût être complè- 
tement satisfaisante. Pendant dix ans, MM. Tulasne s’appliquèrent 
a réunir et à analyser l'organisation de tous les Champignons hy- 
pogés qu'ils purent découvrir ou se procurer; le nombre en e.st 
moulé à la/i appartenant à a5 genres. Ces recherches, continuées 
avec tant de persévérance, amenèrent la publication, en i85i, du 
bel ouvrage intitulé : Fuiigi liypnfrm'. 

La structure auatomi(|ue, le mode de production des spores, la 
classilication cl la descrijilion des espèces, ain.si i|ue riiistoii-e de 
tous les travaux dont ces jilantes ont été l’objet, y sont exposés avec 
tout le développement que mérite ce sujet intéressant; les genres, 
d'après le mode de formation et de dispersion des spores, y sont 
répartis eu trois groupes : les llijmèiuyrastrées, les Ehphmmjrérs et 
les Tubéracées. 

Des ligures d’une rare perfection représentent ces Cbampignons 
entiers avec leur coloration propre et les détails anatomiques les 
plus délicats de leur structure. 

I.ÆS espèces du genre Truffe ont été l'objet de recliercbes spé- 



' Fcseï uipoejii, hittnire et momura- TiitessiptCli. Tcussis, i ïol.|jranct iii-S", 

phie rfp» CÀiimpiiiHouii hppofrét, |Mir L. H. »«■) l«V'cs. ai ptanclif.i. 
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cialcs, et MM. Tulasne ont pu constater qu’un mycélium filamentcnx 
très-distinct précédait la formation des tubérosités qui constituent 
les Truffes, les enveloppait et leur adhérait de toutes parts avant 
l’époque où les spores, en se développant dans leur tissu, leur don- 
naient la coloration, le parfum et la saveur qui caractérisent ce 
qu’on peut considérer comme le fruit de ces Champignons arrivé à 
sa maturité. I>a disposition des tissus qui forment les veines blanches 
qui parcourent l’intérieur des Truffes et des autres Champignons 
analogues et qui font pénétrer l’air jusqu’au milieu de cette sorte 
de tubérosité, ne sont pas un des faits les moins curieux de l’or- 
ganisation de ces végétaux souterrains, signalés dans le bel ou- 
vrage de MM. Tulasne. 

A la même époque, -M. L. R. Tulasne, dans une note présentée à 
l’Académie des sciences (séances des aA et 3i mars i85i), expo- 
sait le résultat de ses observations et scs idées sur la nature mul- 
tiple de l’appareil reproducteur des lichens et des Champignons'. 

L’étude qu’il venait de faire des spermogonies et des spermaties 
des Lichens le conduisait à considérer les Ilypoxylées, dont on avait 
fait les genres Septoria et Cytispora, comme n’étant que les spermo- 
gonies de diverses Sphœria, auxquelles ces plantes sont associées. 

Dans d’autres cas, ce sont des conceptaclcs renfermant des spores 
acrogènes, qu’on rapportait ù un genre particulier et qui sont un 
état distinct d’une Sphérie tliécasporéc. 

M. Tulasne cite de nombreux exemples de ces associations parmi 
les Hypoxylées ou Pyrénomycètes; il en signale d’autres exemples 
dans la famille des Pezizes ou Di.scomycètes; cnrinles Lrédinées lui 
offrent aussi des faits nombreux à l'appui de cette thèse, que tous 
ses travaux postérieurs ont eu pour résultat d’établir d’une manière 
indubitable. 

Il en a donné des preuves nombreuses dans un mémoire étendu , 

' Comptes i-cndiu de i'Académie de* naU*ile 8 sciencesHalMreUeK,lV»érie,i.\\\ 
scieHeeSft X\\l[,p. 697 cl A70. — / 4 h- p. W’jh. 
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présenté à l’Aceidéinic des sciences en i85a‘,"el publié en i853*, 
dans lequel il étudie en premier les divers organes i-eproducteurs 
des Discomycétes, c’est-à-dire des Pezizes, dont les Cenangium, les 
Permatea et quelques autres genres ne sont, d'après les observa- 
tions de M. Tulasne, que des formes douées de stylospores ou de 
spermatics. 11 montre également que les Melamia ne sont que les 
spermogonies des lihytùma; que les Leptoitroma appartiennent, au 
même titre, à divei'scs espèces du genre Hyslertum; que le Bulfiarûi 
tarfoitUf s’associe le Corijite sarcoides, qui n’en est qu’un état particu- 
lier; que le Pezizn Jtimrioîdes et le Dacryotnyces urlicæ, classés parmi 
les Tremcllinées, ne sont qu’une seule et même plante, comme 
l'avaient déjà soupçonné Berkeley et M. Tillette de Clermonlr-Ton- 
nerre. 

De nouveaux faits ont été signalés, à l’appui de cette opinion, 
dans Une note publiée en ) 856’, et tous les mémoires spéciaux, 
résultats des recherches persévérantes de ces botanistes, ont con- 
couru à en démontrer l’exactitude. 

Les Urédinées, ces Champignons se développant dans le tissu 
même des végétaux vivants, auxquels on avait voulu refuser une 
existence propre, en les considérant comme de simples maladies de 
ces tissus , mais dont M. Léveillé, comme nous l’avons vu , avait bien 
établi l’existence propre et indépendante, ont été pour MM. Tulasne 
un sujet d’études prolongées, qui ont jeté un jour inattendu sur 
ces petits êtres souvent si nuisibles à nos cultures. 

Dans un premier mémoire publié en 1 8 A 7 *, MM. Tulasne avaient 
fait un examen spécial des Ustilaginécs, c’est-à-dire de ces Cham- 
pignons parasites qui, sur nos céréales, sont connus sous le nom 



' Cnmples rendus de t’ Académie des 
science» f l. XXXV, p. 84 1 . 

’ A nnales tlee sciences natureiles « B* 6<^- 
rle, t. XX, p. lay. 

* Noie sur l'appareil reproducteur mul- 
tiple des Hfjpoxÿlèes (db Canp.) ou l^ré- 



nomyeèles (Fribs), par M. L. R. Tülasrb, 
de rinstitiiL {C/mptes rendus de V Acadé- 
mie des sewnees^ t. XLU, p. 701. — Ann. 
sciences nat. 4 * série, L V, p. 107.) 

* Annales des sciences nalurelleSt 3* «*- 
rio, t. VII. p. 73. 



Digitized by Google 




94 



RAPPORT SUR UES PROGRÈS 



<lc Charbon el de Carie et inii (brineiil, pour MM. Tulasrie, les genres 
I xtilufro, Tliecapliora et TiUetia, dont la slnieture el les formes spé- 
ciliijues ont été étudiées jiar eux avec le plus grand soin. Leur 
comparaison avec les vraies Urédinées les conduit tléjü i\ aborder les 
qiie.stions les plus délicates sur l'orgariLsation de ces petits Cliampi- 
guons, i|UCStion qui sont développées et approfondies dans un se- 
cond mémoire sur les Urédinées et les Uslilaginées, publié par 
.M. L. R. Tulasnc, en i854*. 

Il y signale, j)our la première fois, les formes diveisses des corps 
reproducteurs, qu'il démontre appartenir à la même plante, et qui 
avaient été considérées noii-seulemenl comme cnnstiluanl des es- 
pèces différentes, mais le plus souvent comme appartenant à des 
genres distincts. 

.Ainsi la même plante qui se développe d'abord avec les carac- 
tères d'un Credo produit plus lard les fructiiications cnraclérisiiques 
d'un Piitcinia ou d'un Phrofrmidium. 

D'autres Credo développent dans une autre saison une autre 
forme d'organes l eproducleui's, dont on avait formé le genre Me- 
latiipsora. 

De ses rccberclies attentives et répétées M. Tulasnc conclut que 
la plupart des Urédinées doiment naissance à des organes de fi'ucli- 
lication de deux natures ; les uns, se développant en premier, ont 
les caractères attribués aux Credo; les autres, constituant leur 
fructification définitive, se rapportent aux j;enres Crntmjrex, Pxtcct- 
nia, Phrofrmidium, Melampsora, Cronarlium, etc. 

Une seconde question importante traitée dans ces mémoires est 
celle des spermogonies des Urédinées, c’est-à-dire de l’existence d'or- 
ganes auxquels on pourrait attribuer, comme dans les Lichens, le 
rôle fécondateur. 

Sur beaucoup de feuilles qui sont le siège de diverses Urédinées, 
on avait signalé l’existence de petits Cbampignons rapportés à la 
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môme famille sous le nom H' Erùliohnn ('.ranthematum, et rléjA, en 
i85i, M. Tulasnc avait été porté A les assimiler aux spermogonies 
des Lichens, si bien déci'iles par lui, opinion admise par M. de Bary 
dans ses études sur lt*s Champifriions parasites. 

Les observations nombi'euses, si |irécises et si bien suivies de 
notre savant compatriote, ne pi'uvent plus lai.sser de doute sur 
rassociatioii de ces petits véjjétaux A d’autres Urédinées des j;enres 
Æniliiim, PeriAenninm, Cirnma, Ireda, Irmnycps, Pucnuia, Tri- 
plinij’iitiiim, Phroffiiiiduim' . 

Leur rapport de position, leur naissance fréquente sur un même 
ilrnmn ou mijcehum, leur développement jirécédant (jénéralcmcnl 
un peu celui de la vraie fructilication, rendent très-probables les 
fonctions (ju’on leur attribue, (ju'il serait peut-être impossible de 
vérifier par l'expérience. 

M. Tulasiie complète ses études sur les Lrédinées et les Ustila- 
(jinées par des recherches très-éleudues sur un sujet encore fort 
obscur, la germination des diverses sortes de s|)ores de ces petits 
Champignons; il en résulte que, dans beaucoup de cas, ces spores, 
au lieu de produire directement des filaments, s’allongeant indéfi- 
niment pour former le mycélium d'un nouvel individu, donnent nais- 
sance A un filanumt-germe de peu détendue, .sorte de prolhallium 
sur leipiel se dévchq)penl une ou plusieurs sporidies, terminant 
des petits rameaux latéraux, véritables stérigmates. Ce sont ces spo- 
ridies <jui, par une germination jioslérieure, deviendraient l’origine 
du nouveau végétal. 

Ces observations faites, au moyen de la germination dans l’air 
humide, sur la plupart des genres d'Lrédinées et d’UsIilaginées, 
jettent sans doute beaucoup de jour sur le mode de reproduction 
de ces Cryptogames parasites, et il y aura un grand intérêt A les 
combiner avec les ob.servations faites plus récemment, par M. A. de 
Bary, sur la gcrminaliou de ces corps reproducteurs sur la surface 



' rrNtiux, \{\ i85a, t. XXW. p. S.'ii. 
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uiâmc des organes dans lesquels ils doivent pénétrer, et qui éta- 
blissent d’une manière évidente et expérimentale le mode de pénétra- 
tion et de propagation de ces Champignons parasites, question qui 
avait été mise au concours quelques années auparavant par l’Aca- 
démie des sciences, sans recevoir alors de solution. 

Ces recherches, que leur origine étrangère exclut de notre exa- 
men approfondi, sont venues, du reste, confirmer et étendre encore 
les idées de M. Tulasne sur le polymorphisme de certaines espèces 
de Champignons; elles montrent aussi ce qu'il y avait de fondé dans 
les opinions, considérées comme des préjugés, des agriculteurs et 
des horticulteurs relativement à l’influence de certains végétaux 
sur les maladies d’autres plantes, en établissant que les Champi- 
gnons parasites d'une plante peuvent, par une génération alter- 
nante, donner naissance, au moyen de leurs spores germant sur 
une autre plante, à un Champignon ofl'rant souvent des caractères 
forts différents du premier, qui n’en est cej)endant qu’une seconde 
forme, et qu’il reproduira par ses séminules répandues sur la plante 
qui l'avait produit en ])remier. 

C'est ainsi que VÆctdium de l’Èpine-Vinelte (ÆnJiiim berheridû) 
est produit par ÏVredo de la rouille des Graminées ou Puccinie de 
ces plantes ( Vredo Uiiearig et Puccinia graminU) , et, réciproquement, 
cet Æctdium peut produire le Champignon parasite des céréales. 
De même VÆfidium cancellatum ou ncpslclia canrellata , qui détermine 
sur les poiriei’s ces taches orangées qui couvrent quelquefois leurs 
feuilles, provient des spores d’un Champignon parasite sur les gené- 
vriers et particulièrement sur la Sabine [Jutiipenut fobina), que sa 
structure toute différente a fait placer dans un genre particulier, 
Podisoma, classé jusqu’alors auprès des Tremelles. 

Les expériences relatives à YÆcidiim berberidis et au Puccinta 
graminis sont dues particulièrement è M. A. de llary, professeur à 
Fribourg, et à .M. OErsted, professeur à Copenhague. Ixs expé- 
rimices sur le IhvMrlia rmicellata provenant des spores du Podisoma 
juniprri ont été publiées par M. OErsted en juin iSfif). Mais déjà 
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(les faits uoiubreux élablissaieiil d'une manlfM'e [ilus précise cjiie 
pour le cas précédent l'iulluenre positive du Poilimmu du genévrier 
sur la production du Rtpslrlia ranrrilain des poiriers. M. Decaisne 
avait constaté, au .Muséum d'bistoire naturelle de Paris, que la pré- 
sence de (jenévriei-s portant des Podisoma avait infecté une planta- 
tion de poiriers au milieu desquels on les avait fait planter, et-que 
la suppression de ces ijenévriers avait amené, l’année suivante, la 
dispai’ition du parasite des poiriers, l’iusieurs faits du même {jenre 
ont été cités, quoique ne présentant |)eut-étre pas le même rarac- 
tèr(î expérimental. En janvier de cette année (1867), M. Guyot de 
Villeneuve signalait à la Société impériale d’horticulture ce fait(|ue, 
près de trois cents poiriers d<? son jardin étant envabis par le l\(ps- 
Irlia caiirellala, des genévriers plantés dans ce jardin furent arra- 
chés, et la maladie ne re|)arut plus les anmics suivantes. Ces ob- 
servations annonçaient bien la corrélation de l’existence de ces 
végétaux avec la maladie due au parasitisme, mais des semis di- 
rects ont été, à ce qu’il |)araît , opérés avec succès, pour la première 
fois, par M. OErsted, en iStif). 

En ce qui concerne la rouille des céréales, il faut cependant 
remaiapier <|ue sa reproduction doit aussi avoir lieu sans l’inter- 
vention de Y /Efidium de rEpiiie-Vinette, car cet arbuste n'est pas 
assez répandu dans beaucoup de nos campagnes pour être la seule 
cause de l’existence trop générale de celte maladie des céréales. 

Ces expériences expliquent rojiinion des agriculteurs et des 
horticulteurs qui attribuaient à l’Épine-Vinette croi.ssant près des 
champs de blé une indiience sur la production delà rouille de ces 
céréales, et qui croyaient ipie la Sabine cidtivée dans un jardin 
était la cause de la présence du Champignon parasite des feuilles 
des poiriei-s. 

L’examen attentif des faits signalés vaguement jusqu’alors et 
des expériences positives sont ainsi venus confirmer l’opinion consi- 
dérée pendant longtemps comme un préjugé des praticiens de la 
campagne. 

Botanique phvtO}(raplii(|iie. *7 
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On voit combioii lY-liitle île ces (jelits ^tres, si peu dignes, au 
premier abord, de notre attention, touche de pri^s aux (piestions 
les plus élevées de la physiologie générale et de l’éconoinie de la 
nature; combien même elle peut avoir d’applications utiles. 

Ces recberclies sur les phases diverses du développement des 
Champignons ont conduit M. Tulasneàiin autre résultat, inlére.s- 
sant par la plante qui en est l’objet, puisque sous une de ses formes 
elle constitue l’Ergot du Seigle’. 

L’Ergot du Seigle, dont les propriétés médicinales sont si re- 
marquables, a été l’objet des rerlierches d’un grand nombre de 
inycülogisles. Le considérant d'aboi'd comme un Srlirolium , on avait 
reconnu qin^ ce corps se couvrait, dans les preiniei-s temps de son 
développement, d'un duvet filamenteux donnant naissance à des 
corpuscules ipie plusieurs botanistes- avaient considérés comme 
les spores de ce Champignon et comme son mode de reproduction 
définitif, et l’on en avait fait un genre distinct sous le nom deSphth 
cclia. Mais ce Sclerotium lui-méme n’était-il, comme M. Léveillé 
le pensait pour les Sclerotium en général, (|u'un premier degiV* 
du développement d’un Champignon parfait, qu'un mycélium ou 
stroma condensé, et. dans ce cas, à quelle espèce de Champignon 
donnait-il naissance? Quelques observations imparfaites et mal in- 
terprétées par leurs auteurs pouvaient le faire présumer; mais c’e.st 
à M. Tulasne qu’on doit de l’avoir réellement constaté et bien 
établi. L’Ergot n’est en effet qu’un Sclerotium qui, placé dans des 
conditions convenables, à la surface du sol humide, doime nais- 
sance à un pédicellc cylindrique terminé par un capitule sphérique 
formé par les conceptacles d’une Spbérie, remplis de thèques et 
de spores; c’est le genre Claviceps, dont M. Tulasne di.stingue trois 
espèces provenant des Ergots ou Sclerotium développés sur les 
ovaires de diverses Graminées et Cypéracées. 

Ainsi ces Champignons, naissant sur les pistils de ces végétaux, 

' ÀiiDola it» »f«Nce» luilureUei, troisième série, (. XX; 18,'i.t. — ’ MM. Fée, Lé- 
veillé. 
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se montrent d’iiburJ sous la l’orme du Si>liiirelm prodiiisaiil des 
spermaties ou conidies, puis sous forme d’uii Srlrroliiim roinpnrle 
et slériie, (pii conslitiie ce cpi’oii nomme l’Ergot, puis enfin ac- 
quièrent leur forme parfaite avec les caractères d'une Hypoxylée 
des plus complètes. 

Ces observations conduisaient naturellement M. Tulasne à re- 
cbercher dans d'autres Cliampignons ces formes multiples de l'ap- 
pareil reproducteur. 

Les mêmes consèspienccs résultent en eiïet de l’étude attentixe 
des Erytiplif, ces petits Champignons si élégants sous le micros- 
cope, qui couvrent de leur duvet blanchétre les feuilles des végé- 
taux vivants et deviennent pour eux une grave maladie. 

En effet, le trop fameux Oïdium de la Vigne n’est autre chose 
que la forme conidifï-i-e d’un Ei-ijslplie, qui, dans nos contrées, n’ar- 
rive jamais à sa forme la plus complète, c’est-à-dire à présenter 
le perxdium contenant des thèques et des spores qui caractéri- 
sent ces Chanqiignons à l’état parfait, mais qui se propage avec, 
une malheureuse facilité par les conidies «pii se développent en 
abondance sur son mycélium, et, dans quehpies ras, par des stv- 
hispores se formant dans des conceptacles particuliers, d’abord 
observés par .Vmiri, et qui étaient devenus pour (pieh|ues auteurs 
le type d’un genre particulier diversement bapti.sé par eux. 

La plupart des hîrysiphés présentent, outre ces conidies en cha- 
pelet ou terminant les filaments dressés du mycélium et lespyenides 
remplis de spores libres, des conceptacles ou périthécics conte- 
nant des thèques ou sporanges renfermant les spores : ces |)lantes 
offrent donc un (;xemple frappant et bien constaté des formes et 
des origines multiples des corps reproducteurs des Champignons. 

Ces observations si multipliées, portant sur des groupes divers 
de cette grande cla.s.se des Champignons et tendant à modifier si 
profondément les idées des mycologues, soit au point de vue de la 
nature des corps reproducteurs de ces êtres, soit au point de vue 
de leur classification , se trouvaient dispei-sées dans |)lusienrs rné- 

7 - 



Digitized by Google 




HAPHOBT SUR I.KS PRüliRÈS 



niü 

moires ini|)ortiiuls el dans des noies, quelquefois nécessairenienl 
reslreintes, inséi’(*es dans des rerueiis qui ne pouvaient publier 
(pi'une pai'lie des dessins nécessaires pour reproduire les observa- 
tions de ces scrupuleux botanistes. 

Il était à désirer que renseinblede leurs doctrines sur cette im- 
portante question et la discussion des autres opinions sur ce sujet 
pussent être exposés avec tous les dévelo|q)einenls nécessaires et 
(|ue les faits sur lesquels elles reposent fussent présentés avec les 
ilétails descriptifs cl les (ijjures analyli(]ues qui doivent porter la 
conviction tlaiis l’esprit des naturalistes. C’est ce que MM. Tulasne 
ont fait dans le jjrand ouvrage qu'ils ont q)ublié, de i 86 i à i 866 , 
sous le titre de Sclertu Ftniffm-um Carpolo/'ia' . 

Cet ouvrage, entièrement rédigé en latin, de manière A rendre 
sa connais.sance également facile aux naturalistes de tous les pays, 
forme trois volumes grand in-i" sortant des pre.sses de rimj)ri- 
merie impériale, et comprend 6i jilancbes, aussi remarquables par 
la perfection de la gravure que par la précision el l’élégance des 
dessins de M. le docteur Charles Tula.sne, l’un des auteurs de cette 
importante publication. 

Hans des prolégomènes très-«'*tendus sur la nature, le mode 
d’existence et la propagation des Champignons, on trouve exposées 
les diverses opinions (pii ont successivement partagé les savants 
sur ces (pieslions obscures; on y retrace les résultats des travaux 
modernes et surtout des recberebes propres aux auteurs sur ces 
divers jioints, particulièreinent sur les modes si variés de la repro- 
duction (le ces végétaux, but essentiel de celte grande publi- 
cation. 

Une élude approfondie des espèces d’Erysiphés, de leur déve- 
loppement el de leurs diverses formes d’organes reproducteurs, 

* SsLeciA runeoniM cakpologia , ea do- trfnt, junctis êtwiiU ediderunt Lud. Reo. 
cumenla et icônes polÎMimum rxkibens qute TriASKE elCar. Ti’UAske; Parisiis, 1861- 
vnria fmctuum et temin^àm generain eodem 186S» 3 volumes grand in-6". 

fungo $imvl mit nciwm luiesse démon*- 
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accompagnée de 5 plancites d'analyse» microscopiques, lermiiie le 
premier volume. la- ileuxiéiiie est consacré à l'élude de divers 
genres de la famille des Hypoxylées ou Pyrénomycèles, rapportés 
aux tribus des Xvlariées, des VaI.sées ou des Spliériées. MM. Tu- 
lasiie font coimailre l’organisation d’un grand nombre d’espèces 
de ces familles, tjui présentent des exemples frappants à l’appui 
de leur opinion sur la multiplicité des organes reproducteurs d'un 
même Gbam|)ignon, monti'ant successivement sur le même indi- 
vidu le développement des conidies, des spermalies. des stylo- 
spores et des tbécaspores, qui souvent l’ont fait classer dans deux 
ou trois genres différents; 3/i plancbes représentent toutes ces 
luodiiicalions de l’organisation. 

Le troisième volume continue l'étude des Hxpoxylées jiar les 
genres a|)partenanl à la tribu des Xectriées; il comprend également 
les résultats des recberrbes des auteurs sur deux tribus de» l)i.s- 
comycètes, les Pbacidiées et les Pezizées. Toutes ces [liantes, dont 
les analyses microscopiques sont admirablement re|)ré.senté(*s sur 
as plancbes, fournissent de nouvelles preuves ilc la ibèse sou- 
tenue [lar M.M. Tulasne et offrent .souvent des associations de 
plantes rapportées à des genres encore plus différents eu appa- 
rence que ceux que leurs études précédentes leur avaient fait voir 
dans un même type spécifique. 

Kn debors des recberebes sur leur mode de reproductiou et 
sur leur classification, les Cbanqiignnns ont été l'objet de peu 
de travaux importants ; nous devons ce[iendant rajipeler ici les 
cx[iérienccs sur la phospborescence de quelques esjièces de cette 
famille. 

M. Tulasne (L. IL) a fait, pendant un séjour à Hyères, d'intére.s- 
santes observations sur la pbospborescence de l’.\garic de l'Oli- 
vier (.'Ig'arii/s «/c«/ims) et du Rhiz<morj)lia siibtemmm ' . W en résulte 
que ce pbénomène singulier a lieu sur ces plantes dans leur état 



* Anttnl/'x dex natureUex, 3' t. I\. p. 338; i8/i8. 
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de végétation le plus parfait; qu'il n’est pas, par conséquent, le 
résultat de l’altération de leurs tissus, et qu’il peut se présenter 
dans tous ces tissus lorsqu’ils sont exposés au contact de l’air; mais 
il n’avait pu, dans les conditions où il se trouvait placé, soumettre 
ces (lliampignons à des expériences propres à déterminer la na- 
ture même du pliénoinène. 

M. Fabre, professeur au lycée d’Avignon, a complété l’étude de 
cette question par des reclierches très-étendues sur les conditions 
physiques dans lescpielles cette phosphorescence de l’Agaric de 
l’Olivier se présente'. 

Si la température moins élevée du lieu de ses observations 
limitait la production de lumière aux parties ordinairement les 
plus |)hosphorescentes, c’est-à-dire aux lames de la face inférieure 
du chapeau, et indiquait une moindre énergie dans le phénomène, 
d'un autre côté les moyens que ce savant a eus à sa disposition 
lui ont permis de soumettre ces Champignons à des expériences 
intéressantes, qui lui ont montré : 

1“ (lue la ])hos|)liorescence n’a lieu (|ue dans des milieux ren- 
fermant de l’oxygène; 

2“ Qu’elle est accompagnée d’une production d’acide carbo- 
nicjue plus considérable que celle qui a lieu lorsque la plante n’est 
pas lumineuse; 

. 3 " Que la phosphorescence a lieu le jour comme la nuit, lors- 
<|u’on prend toutes les précautions nécessaires pour apprécier les 
faibles lueurs émises par le Champignon; 

h” Qu’un abaissement de température suffisant (à -I- h” envi- 
ron) fait cesser la phosphorescence. 

Ces résultats, qui s’accordent avec ceux qui ont déjà été obtenus 
par des expériences sur les animaux pho.sphorescents, s’ajiplique- 
raient prohablemenl aux autres cas, assez rares, de phosphores- 
cence des végétaux. 

* flrrkerchfs nur In pko*phorf/icpnc€ df nalc* de* $em%ce* naturelle*^ quAtri^niP 
rAgnricde /’O/iVfVr» pfir M. Pabrk. (.In- IV. p. 179; | 85 S.) 
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11. PlIANÉROUAMIK. 

Nous duiiiiei'oiis moins de développcnienl à l'examen des travaux 
monographiques qui ont pour objet tles familles de plantes phané- 
rogames, ces travaux, malgré leur intérêt pour les progrès de la 
botanique, ayant chacun en particulier moins d'inllnence sur la 
marche de la science que ceux qui touchent aux Cryptogames, et 
les questions qui se rapportent à l'organographie générale rentrant 
parmi celles qui ont fait l’objet de la première partie de cette revue. 

Monocotvlbdoxes. — Beaucoup de familles de cette grande divi- 
sion du règne végétal n’ont été l'objet que de travaux partiels et 
assez limités : ainsi les Liliarées et les Amaryllidées, i|ui semblent 
occuper le centre de cet embranchement, n'ont donné lien qii'è des 
études de détail sur les Narcisses, et particulièrement sur l origine 
de la collerette de leurs lleui-s', par M. J. Gay; à des recherches 
spécifiques sur les Asphodèles’ et sur divers Allium^, par le même 
savant; à des observations sur une nouvelle espèce de Phormium ou 
Lin de la Nouvelle-Zélande, par M. Le Jolis, de Cherbourg. 

Les Broméliacées, qui ont été introduites en grand nombre dans 
nos serres depuis une trentaine d’années, ont amené rétablissement 
de quelques genres nouveaux et la description d'espèces remar- 
quables par leur beauté*. 

Le développement et la structure des I1cni-s des l’hilésiacées, 
des Boxhnrghiées et des Tacracées’ ont été le sujet de dissertations 
intéressantes de M. Bâillon. 

Les Monocotylédones à llcui-s irrégulières, comprenant , outre 
les Orchidées, les familles de Zingibéracées, des Cannées, des Ma- 

' AitHaIe$(ie**ciencemiaturfUeit, h*^riü. * Description Hes genrr» How faïur !Sev- 

L X, p. 7Ô. vj.vvM, .^irKococctN', Pogospermvm , por 

* Ihiii. t. \ 1 I, p. ii(i. M. RiioNCAimtT. 

’ * Adansonia, I. I, p. 66 el ^ 65 ; t.Vl, 
t. VIII. |>. igâ. p. m66. 
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rautacôes et des Miisacées, ont fourni la matière de beaucoup plus 
d'études. Les Ziii(;ibérucées ont olfei'l dans le Zingiber Zerumbel 
nn ca.s reinar(|uable de monstruosité, ipii a été étudié avec soin par 
,M. Artiinr Gris'. Il v a constaU; un retour plus ou moins com- 
plet à la syméti'ie lloralc |)ar le développement, dans certaines 
fleurs, de trois staminodes symétrirpiement placés et de trois éta- 
mines fertiles, disposition (jui rattache cette famille au tvpe liexandre 
ordinaire des iMonocotylédones, tanilis que les observations orga- 
nogénitjues faites sur d’autres genres de celte famille avaient con- 
duit à admettre l'absence complète du verticille staminal externe et 
donné au labelle une origine très-dilïérente de l’origine constatée ici. 

Ces sortes de péloiies, très-rares dans les plantes monocotvlé- 
dones, jettent beaucuu|> de jour sur l'organisation de la fleur dans 
des familles qui s’éloignent tant de la symétrie llorale habituelle des 
végétaux de cette grande division du règne végétal. 

La famille des Marantacées, considérée souvent comme une simple 
tribu des Cannées, mais (|ue l en.semble de son organisation permet 
bien d'élever au rang de famille distincte, a été l'objet de travaux 
plus étendus. 

Le même botaniste cpic nous venons de citer, M. Arthur Gris, 
s’est occupé d'une matiière spéciale de l’étude des Marantacées des 
serres et <les herbiers tlu Muséum, soit au point de vue de leur 
détermination, soit surtout en ce qui concerne la structure de leurs 
fleurs. 

Déjà bien des auteurs avaient étudié les singuliers organes péta- 
loides qui entrent dans la constitution de la fleur de ces plantes et 
des Qmna; et rojiinion émise, il y a longtemps, par M. Lestibou- 
dois et par R. Brown, suivant laquelle ils représentent des étamines 
avortées et constituent ainsi ce qu'on nomme des staminodes, est 
généralement adoptée. M. Gris n’a pas cherché à remonter à leur 
origine, et, sans se |)rononcer sur la tpiestion de 1a symétrie florale, 
il admet , avec la plupart des botanistes, qu'ils représentent les deux 
' fif* xcirnrn natmelleis , -V sé.rtP. l. XI. 
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vei'licillcs ItM'nairos des fleurs des Monorolylédoiiées; mais il s’esi 
appliqué à déterminer (|uel pouvait être le but de la forme bizarre 
qu’all'eete rouslammenl cbunme de ces slaminndes, et il a vu 
qu’elle était liée au mode de fécondation de ces végétaux*. 

Il a d’abord démontré expérimentalement que , contrairement 
à l’opinion récemment émise par le savant monoj'raplie des Ma- 
rantées, M. Kornike, l'appareil glanduleux qui surmonte la lèvre 
supérieure du style n’est point le stigmate, mais un appareil 
collecteur du pollen; ([ue le véritable stigmate est rentonnoir .qui 
termine le style, dont la sécrétion stigmatique détermine le déve- 
loppement et la pénétration des tubes polliniques. 

En étudiant des fleurs è différents éges et en pratiquant des 
fécondations artificielles, M. Gris a pu déterminer le but pbysio- 
logique des formes singulières et constantes de deux des stami- 
nodes : le staminode en forme de capuebon ou cucullé détermine le 
dépôt du pollen .sur la |)late-forme ([ui surmonte le style et qu’on 
avait prise pour le stigmate; le staminode calleux, contre lecpiel le 
style vient heurter brusquement, favorise le transport et la pénétra- 
tion du pollen dans la cavité infundibnliformc du stigmate. Ainsi, 
tous deux concourent à la fécondation, et la constance de leurs 
formes essentielles et caractéristiques est liée à l'accomijlissement 
de cette fonction. 

On attribuait à plusieurs genres de Marantacées un ovaire uni- 
loculaire et monosperine; M. Gris a montré que, dans ces plantes, 
il existait constamment trois loges à rovaire, mais dont deux, sté- 
riles, éUiient dépourvues d’ovules; la troisième seule renfermait un 
ovule. 

Dans un travail postérieur’, le même savant, étudiant spéciale- 
ment la graine de ces plantes, a montré la manière dont la chalaze et 



* ObserratioM sur la Jleur des \faran~ 
tées, |K»rM. .ArtliiirCms. des sciences 
nnt. /j'Mfrie, l. Xll, p. 193.) 

* .\ole sur l*onffine et le mode de for- 



mation des canau.r périspermiques dans 
la graine, des Marantées, |wr le m^^rne. 
[Annales des sciences naturelles , /i* série, 
ï. \IÏI,p. 97.) 



Digitized by Google 




106 KAI’PüKT SUK LUS l•aüGK^;s 

les vaisseaux qui la constituent, pénétrant prolundéinent dans lu 
({raine, y donnent naissance à un ou deux canaux dont l'origine et 
la nature avaient été coinpléteinent méconnues. 

En suivant le développement de l’ovule et de la graine, il a dé- 
montré particulièrement que les deux canaux recourbés et paral- 
lèles à l’embryon qu'on avait signalés dans la graine du Thalta deal- 
hala n’avaient pas une autre origine et ne correspondaient pas, 
coiiime un illustre botaniste' l'avait supposé, à deux embryons 
avortés. 

La famille des Marantacées a été étudiée à un autre point de vue 
par M. Bâillon’. Son but a été d’établir, par des études organogé- 
niques, la nature et la disposition de ces appendices pétaloides, 
qu’on avait, jusqu’alors, considérés comme représentant autant 
d’étainines transformées etitrant dans la composition d’un androcé 
diplostémoné, dont quelques parties avortaient complètement. 

D’après les observations de M. Bâillon sur le développement de 
la fleur du Thalia dealbata, qu’il a confirmées par l’étude de quel- 
ques autres genres, la symétrie florale des Marantacées serait très- 
dilTércnte. Ces plantes n'auraient qu’un seul verticille staminal, 
superposé aux divisions internes du périantbc; mais un ou deux 
de ces organes, d’abord simples au moment de leur ap|)ariliuit, se 
dédoubleraient de manière à donner naissance à trois ou quatre 
staminodes outre l’étamine fertile, divisée elle-même en une loge 
pollinifère et un appendice pétaloïde. 

Ainsi s’expliqueraient le nombre variable des |>arties del androcé 
transformé, qui n’atteint jamais celui de deux verticilles ternaires, 
la position peu régulière des staminodes et la grande difl’érencc 
de leur forme. 

Ces ré.sultats, que les dessins de M. Bâillon semblent mettre 
hors de doute, rendraient, coinine il le remarque, la dissemblance 

' H. Bnowx, ProdromuM Jtortt notïf 
lloUandiœ, p. 307. 

* Mémoire sur ta symétrie et l'organo- 



Jtorale des Maranlées, par M. Bail- 
LOK. (Jf/uMONm» t. 1. p. 3o6; avril 
1 86 1 .) 
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des Marautées et des Cannées, relativement aux autres Monocoty- 
lédones à fleurs irré(![ulières, beaucoup plus jjrande qu’on ne l’avait 
pensé, aucun dédoublement de ce genre n’ayant été jusqu’à présent 
signalé parmi les Monocolylédones. 

La famille des Musacées n’a donné lieu qu’à quelques observa- 
tions sur la nature et la disjmsition des parties de la fleur'. \I. Bron- 
gniart a montré que les fleurs des Muta et des Slrelitzia, d’une 
part, et celles des Helicoriia, d'un autre côté, ne devaient pas leur 
irrégularité au même genre d’avortement et de soudure des or- 
ganes floraux : dilTérence qu’on ne se serait pas attendu à rencontrer 
dans des genres si analogues en apparence. 

Les plantes de la famille des Orchidées ont été l’objet de travaux 
intéressants de deux natures très-différentes. Les uns ont eu pour 
objet de faire connaître des espères nouvelles ou mal décrites et 
d’étendre ainsi nos connaissances sur le nombre et la répartition 
géographique de ces plantes remarquables. Telle est la Monogra- 
phie det Orchidéet recueilUet datit la chaîne det ISilgherries (Indes 
orientale.s) par M. Perrotet, décrites par .M. A. Richard*. Ües indi- 
cations intéressantes sur la végétation des montagnes dans les- 
quelles ces plantes ont été recueillies servent d'introduction à ce 
travail. 

Sous le titre A' Orchidographie mexicaine, MM. Richard et Galeotti 
se proposaient de publier, avec tous les détails et les figures que né- 
cessitait une publication de cette nature, les Orchidées recueillies 
au Mexique par MM. Galeotti, Linden, Funck et Giesbreght. Cet 
ouvrage considérable, qui fut présenté à l’Académie des sciences 
le aS mai-s i8/i5, n’a pas paru, mais les auteurs en ont publié, 
dans les Annalet des icietices mturellet^, une sorte de prodrome, qui 



' iVo/f ntr la symétrie fiorale du Mu~ 
iacéu. (/?w//WiVi de la Société botanufue, 
t. III, p. 170; 180O.) 

* Annales des sciences naturelles, 
iR4i. l. \V, p. 5, 65. — Ce inémoirr» 



comprend la description de trente -huit 
es|>èces dont trente-deux sont signalées 
|M)ur la première fois cl dont une fonne le 
nonveau genre Birekea. 

* 3' série. I. III, p. i5. 
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coiupi'cnd les caractères spécirupies de 137 espèces dont 6 consti- 
tuent autant de genres nouveaux. 

Au point de vue de leur structure anatoniiqne et surtout de leur 
développeniHiit, les Orcliidèes ont donné lieu à des travaux plus 
importants. 

M. Henri Fabre, professeur au lycée d'Avignon, a dirigé ses 
recherches. sur nos Orchidées indigènes, üans une thèse pour le 
doctorat ès sciences, en i855, il a fait une étude apj)rofoiulie du 
développement des hulhes de ÏHItmiiluglossum liirclniim; dans un 
travail publié l'année suivante sur la ffcrminalion de» Ophrydée» et la 
nature de leurs tubercules', il a pu remonter à la première origine de 
ces organes lors de la germination, si peu étudiée jusqu’alors dans 
cette famille, et loiss même qu’on dill'érerait un |)cu dans certains 
points sur les déductions à tirer de ses observations, on ne .saurait 
méconnaître leur exactitude, le soin avec lequel elles ont été suivies 
et la nouveauté de plusieurs d’entre elles. 

•A l’époque où parai-ssaient ces études sur les Oplirydées, un 
autre botaniste, M. Prillieux, dirigeait son attention sur la ger- 
mination des Orchidées exotiques et épi|»hytes. Dans un premier 
mémoire fait en commun avec .M. Auguste Itivière, jardinier eu 
chef du Luxembourg, M. Prillieux suivait le développement de 
ÏAtiffrierum maculatiim*, dejmis sa germination juscpi’à son état 
adulte, et pouvait ainsi ajouter des faits importants aux faits déjà 
signalés sur la même plante d’une manière iucom])lète par Link. 
Plus tard, ses observations sur la germination du Millonia sitectabili* 
et de diverses autres Orchidées’ étendirent et permirent de géné- 
raliser les faits déjà observés. Toutes ces observations, aussi bien 
que celles qui avaient déjà été faites par d'autres savants, nous 
montrent l’embryon des Orchidées complètement dépourvu de co- 
tylédons ou de feuilles et de racines, ne prod isant ces organes 
qu’après un accroissement as.sez considérable, sous forme de tuber- 

‘ Annale* des science* naturelles, * Jhid. It* sdrie, t. V, |). 1 1 (). 

rie, l. III, p. a53; l. V. p. i03. ^ Ibül, h* sérir*, l. XIII, p. 
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cule, de la tiffelle, qui conslitiie à elle seule l'einbryoïi, avaiil la 
gerrninaUou. 

M. Prillieux avait déj:i, cette épocjue, étudié avec beaucoup de 
soin la structure si anomale d'une des Orebidées les plus répandues 
dans nos bois, le ISenllia nidus-ans' ; il avait constaté que cette plante 
n’était pas parasite, ainsi que son apparence pouvait le faire croire; 
que son rbizonie n'était pas vivace h la manière de celui des autres 
Orebidées terrestres; enfin que ses racines avaient la faculté sin- 
gulière de produire à leur extrémité des bourgeons adventifs qui 
pouvaient multiplier la plante. Ces observations intéressantes sur 
une des plantes les plus communes dans toute la France, celles de 
M. Germain de Saint-Pierre sur le CoraUorhiza innata^. Orchidée 
non moins singulière, et celles de M. Fabre que nous avons citées 
plus haut, montrent combien il reste encore de recherches à faire 
sur le développement, la structure et le mode d'existence de nos 
plantes indigènes. 

M. Prillieux, qui s’est consacré avec une louable persévérance à 
l’étude des Orebidées au point de vue organograpbique et physio- 
logique, a comparé dans les divers genres de celte famille le mode 
de déhiscence des fruits et montré qu’ils ])résentent des différences 
très-notables et sont loin d’offrir l’uniformité que semblaient leur 
attribuer les classificateurs ’. 

Une Orchidée singtdière, voisine des Cijpripedtum , l'I’ropedimn 
Lindenii, introduite depuis peu de temps dans nos jardins, a présenté 
à M. Brongniart une organisation qui semble un retour du type 
des Cypripedium à une régularité presque complèle* : trois étamines 
formant un verticille régulier, au lieu des deux qui existent dans 
les Cypripedium. Dans cette plante, en effet, une troisième étamine, 
placée devant le labelle, vient compléter le verticille staminai in- 



' Annaiejf de* êcieneeinatureiietf h* série, 

l. V\ p. Q67. 

’ Bulletin de la Société botanique, t. IV. 
p. 766. 



* Bulletin de la Société botanique, l. IV, 
p. 8 o 3 . 

‘ Ann. dee sciences naturelles, 3 "s<^pie, 

I.Xm.p. Il 3 . 
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lerne, (jui n’esl représenté t|ue par deux étamines dans les Cypri- 
pedium. Cette observation prouve que les deux étamines des plantes 
de ce genre n’appartiennent pas au même verticille que l'étamine 
unique des autres Orchidées, et que le type complet de ces plantes 
devrait présenter six étamines. 

Enfin , pour compléter l'exposé des travaux relatifs à la famille 
des Orchidées, nous signalerons les deux mémoires de M. Chatin 
sur fanatomie des plantes aériennes de l’ordre des Orchidées, con- 
cernant ; 1° fanatomie des racines; ‘j° fanatomie du rhizome, de la 
tige et des feuilles’; mémoires qui rentrent jdus dans les travaux 
anatomi(|ues que dans les (|uestions de phytographie. Cependant les 
observations de M. Chatin, jointes aux observations plus anciennes 
de MM. Schleiden, Hugo .Mohl, Trécul, concourent à nous faire 
connaître la structure, remarquable à bien des égards, des racines 
et des feuilles de ces végétaux, et à compléter nos connais.sanres 
sur cette famille, dont le mode de végétation présente tant de singu- 
larité et dont on a plus généralement étudié forganisation florale. 

I^e Valliineria spiralis, si célèbre par les phénomènes qui accom- 
pagnent la fécondation de ses fleurs, a été l'objet d'études très- 
approfondies de la part de M. Chatin’; la culture de cette plante 
dans les bassins de nos janlinsde botaniipie lui a permis d'en suivre 
le développement avec soin et de relever diverses erreurs commises 
è son égard par les botanistes les plus justement estimés, ou de 
décider entre des opinions contradictoires et encore incertaines. Il 
a fait connaître, en outre, un détail de l'organisation de la longue 
hampe florale des fleurs femelles, qui paraît être la cause de la tor- 
sion spirale qui succède à la floraison et qui a fait donner à cette 
plante son nom spécifique. 

Dans des communications à la Société botanique’ et dans la 

' !\lémoirtÊ rf« In Sociélê impirinle lie* par Ad. Chitis, in-A’ de 3i et 

nciencf natvrelle» de Cherbourg, t. IV, planches. 

i856; L V, 1857 . * Bulletin de la Soeiélé botamiftw , I. IV, 

’ Mémoire eur le Vauismuià sriujtix, p. |56. 
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partie de son Anatomie cotitparée deevégélmuc consacrée aux plantes 
aquatiques', le même savant a étendu ses observations aux divers 
genres de la famille des Ilydrocharidées, dont il a proposé la divi- 
sion en tribus qui paraissent fondées sur une juste appréciation de 
la structure de ces végétaux. 

La classe des Aroïdées a donné lieu à plusieiii's travaux intéres- 
sants, mais qui la plupart se rapportent plutôt à la structure ana- 
tomi(|ue de leurs organes de végétation qu’à la morphologie et à la 
classification de ces végétaux. Telles sont les études de M. Trécul 
sur les vaisseaux laticifères de ces plantes’, qui forment un chapitre 
important de ses recherches sur ce système de vaisseaux, et celles 
de \l. Van Tieghem sur la structure de cette même famille’. Cepen- 
dant ces dernières, comprenant l’examen de l'organisation des 
div’erses parties de ces végétaux et la comparaison de la structure 
des liges dans un grand nombre de genres différents de cette 
famille, doivent être considérées comme une monographie ana- 
tomique de ce groupe de végétaux, ainsi que des Typhacées et 
des Pandanées, dont l’auteur compare l'organisation avec celle des 
Aroïdées. 

Ces recherches, si elles se multipliaient, deviendraient les 
éléments d’une anatomie comparée des végétaux et nous éclai- 
reraient sur l'importance qu’on peut attribuer à l'anatomie des 
organes de la végétation dans la classification naturelle du règne 
végétal. 

Un travail qui rentre plus spécialement dans notre cadre est 
celui de M.VVeddell sur une nouvelle espèce de ITo^a, de la petite 
famille des Lemnacées ou Lentilles d'eau, découverte par lui au 
Brésil Cette plante est, sans aucun doute, la plus petite et l’on 

' Cette partie de l'ouvrofro de M. Chatin ' Om\pt€* rendus de V Académie des 
comprend les Hydrocliandëes, les Alis- tcience*, 96 décembre i865 et a jan> 
macëes, les Butornées et les Junca^nëes; rier 1866 . 

elle présente des observotiona intérêt- ’ Annales des scieneet natureUes , 5* aé' 

santés sur plusieurs points de l'organisa- rit^ t. VI, p. 7 a. 

tion de .ces plantes. * Ibid. 3* série, l. XII, p. i55. 
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peut dire lu plus simple des plantes plianérogames : elle ne con- 
siste cpi’cn une petite fronde ovale, flottant sur l’eau, ipii n’atteint 
pas, dans sa plus grande dimension, un denii-millimètre. Cette 
fronde est cependant composée d'une petite masse cellulaire, re- 
couverte d’un épiderme supérieur avec stomates, et produit une 
petite fleur formée d'une étamine et d’un pistil contenant une seule 
graine. Toutes ces parties, malgré leur extrême petitesse, ont été 
étudiées, disséquées et figurées par M. Weddell, dont le travail, 
fort intéressant, est un vrai tour de force. 

Dans cette même classe des Aroïdées se place la famille des Cy- 
clantliées, dont M. Brongniart a fait connaître une espèce remar- 
(piablc, provenant de la Guyane et cultivée au Muséum, plante qui 
peut former un genre distinct voisin des Carludovica , sous le nom 
de Ludmia *. 

Les singulières plantes nionocotylédones croissant dans la mer 
qui constituent la famille des Zostéracées ont été l’objet d'études 
intéressantes. 

Dès t8.3g, M. de Jussieu, dans son mémoire sur les embryons 
monocotylédones, avait signalé la singulière structure de celui des 
Zostéracées et du Posidonia Caidiiii en particulier. 

En i85y, M. Germain de Saint-Pierre avait appelé de nouveau 
l’attention sur le Posidoma Caulini, en décrivant la germination de 
cette plante, qui couvre en certains endroits les plages de la Médi- 
terranée, mais dont les fruits avaient été rarement étudiés, et dont 
la germination offre des faits reniar(|uables’. 

Quelques années plus tard, en 1860 , .M. Grenier, professeur à 
la faculté de Besançon, a publié une histoire et une de.scription 
très-détaillée de celte singulière plante’, qui a donné lieu à des 
remarques intére-ssantes de M. J. Gay‘ et qui a été complétée par 

' Annales Ha seienceê mitttrellei , t)' fié- ‘ Bulletin He la Sociélé botiuUfue, t \'\l, 

rie. t. XV, p. 36o. p. 36ti, àig, AA8. 

’ Bulletin He la Société holanigue , i. W . ‘ BullelinHe la Société iolttni<iue, i.Ml, 

p. 575 . p. A53. 
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une étude faite sur la plante vivante par M. Germain de Saint- 
Pierre'; enfin MM. Brongniart et Arthur Gris, par l'examen micros- 
copique de l'ovule' et de la graine, ont cherché à mieux fixer la 
structure de ces parties et de l’embryon’. 

Plus récemment, un autre genre de la même famille, le Plitica- 
grosliê, croissant également dans la Méditerranée, a été l'objet de 
recherches très-approfondies de la part de M- Ed. Bornet’. L’or- 
ganographie, l'anatomie, le dévclopjieruenl, depuis la germination 
jusqu'à la formation du fruit, du Pbucagrostis major de Cavolini 
y sont exposés avec les plus grands détails et rejirésentés sur 
1 1 planches dessinées par l'auteur. C'est une monographie aussi 
complète que possible d'une plante de nos mère à peine étudiée 
dans ces derniers temps. 

Dans la même année, M. Prillieux, que nous avons déjà cité 
pour ses recherches sur les Orchidées, publiait un mémoire fort 
intéressant sur YAltenia Jlliformis^, plante monocotylédone, crois- 
sant, comme les précédentes, dans l’eau salée des étangs des bords 
de la Méditerranée, mais se rapprochant plus des Naïadées d’eau 
douce, et surtout des ZankheUia, que des vraies Zostéracées; cette 
curieuse plante est étudiée par M. Prillieux aussi bien au point de 
vue anatomique que morphologique dans tous ses organes, et ce 
travail complète les reclierches déjà publiées en Allemagne sur ce 
groupe de végétaux par M. Irmisch. 

Nous devons rappeler également ici un mémoire de M. Planchon 
sur le genre Aponogelon^, dans lequel, en décrivant avec détail cette 
plante, cultivée depuis longtemps dans nos jardins botaniques, il 
combat l’opinion de L.C. Richard et de Kunth ,qui la plaçaient parmi 
les Dicotylédones, dans la famille des Saururées; mais en indiquant 
sa vi'aie place dans la famille des Na'iadées, il ne fait que confirmer 



' Ruilelm de la Société botanique, I.VII, 
p. (iqh. 

* Bulletin de la Société botanique, t. Vil, 
i). 47a. 

Rol4iMi(]iii' piiyto|p^pliiqiir. 



’ Annales des sciences naturelles, 5 * sc- 
rie, l. i, p. S. 

• Ibid. 5 * sërie, t. II, p. 169; 1866. 

* îhid. 3 ' s(frie, l. I, p. 107; t 844 . 
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l’opinion (li'jàt-inise, ü cotte épo(|ue, par Ad. de Jus.sieu, Sclilcidcri , 

Brongniarl, etc. sur ses aflinités. 

Enlin nous citerons ici les observations de M. Jacob de Cordenay 
surrorf[ano(;(inie florale du genre Triglocliiii', qui ne semble différer 
de celle dos Monocolylédones ordinaires à fleurs complètes que par 
l’existence primitive de six carpelles, dont les trois externes ce.ssent 
de s’accroître et disparaissent pres(jue entièrement dans la fleur 
adulte. 

L’importante famille des Graminées n’a été l’objet d’aucun travail 
général embras.sant son ensemble; mais dans plusieurs flores éten- 
dues, elle a été traitée avec un soin qui mérite d’ètre signalé et qui 
contribue à la mieux faire connaître. 

Dans la Flore du Chili de M. Cl. Gay, un jeune botaniste que la 
science a perdu prématurément, M. Emile Desvaux, avait fait de 
ces plantes une étude spéciale et ajipelé l'attention sur plusieurs 
caractères de la graine, en particulier, (jui avaient été négligés 
jusqu’alors. 

Dans les lllmlralionet ptaiilanim orimialtum de MM. Jaubert et 
Spach, les Graminées tiennent une place importante, et les études 
sur les Æffilops et les genres voisins, qui se relient si intimement aux 
Trilicum cultivés, offrent un intérêt particulier. 

Enfin la Flore de l'Algérie, faisant partie de l'exploration scien- 
tiû({uc de l'Algérie, publiée par le gotivernement et rédigée par 
MM. Cosson et Durieu, comprend, dans le premier volume de 
la partie plianérogamique, le seul qui ait paru, un travail très- 
étendu et très-complet sur les glumacées. Graminées et Cypéra- 
cées, de cette contrée. L’étude des e.spèces, de leur distinction et 
des limites qu’il faut établir entre elles, de leur distribution géogra- 
phique et de leur classification générique, est faite avec le plus 
grand soin, à la suite de reclicrclies approfondies, et ferait vivement 
désirer que la suite de la flore prit être rédigée sur le même plan; 



‘ AdansOHia, t, III, {>. i*i. 
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mais son étendue peut faire craindre (ju’on ne le poursuive pas 
pour toute cette flore, qui eût été alors un monument réellement 
digne de la France. 

Les travaux sur la famille des Graminées comprennent encore 
quelques études génériques, celles de M. Paul de Rouville sur le 
genre lÆum ', de M. Duval-Jouve sur les dirn’ et sur d'autres 
genres de notre flore, la description des genres exotiques Aulo- 
nemia^ et Ammoclilm'', remarquables soit par leur mode de végé- 
tation, soit par la singularité de leurs caractères. 

Dicotylédones. — Les Conifères et les Cycadées, malgré leur as- 
pect si différent, forment dans le règne végétal un groupe spécial, 
qu’on a désigné, depuis les observations de R. Brown sur la nature 
de leur fruit, sous le nom de Gymnospermes. L’assimilation de leurs 
organes reproducteurs femelles à des ovules nus, quoique admise 
par la majorité des botanistes, trouve cependant encore des con- 
tradicteurs, et la singularité de leur organisation motive en elTet la 
discussion et exige que tous les moyens soient employés pour ar- 
river à résoudre ce point doublement intéressant pour l’organogra- 
phie générale et pour la classification. 

M. Bâillon a eherebé à l’élucider par des études organogéni- 
ques*, qui l’ont conduit à admettre que ce ([ue R. Brown et ceux 
qui adoptent ses idées considèrent comme des ovules serait, comme 
Mirbel le pensait, de vrais pistils, et la partie indiquée comme le 
nucelle constituerait un ovule nu et dressé. 

Bien des objections s’élèvent contre ce résultat de l’organogénie, 
et les partisans de la gymnospermic sont loin de considérer la 



‘ Monoffraphic du genre Louva, jmr 
M. Pmii DR Roi villb; Montpellier, i853. 

* Bulletin de la Soeiété botanique de 
France, i865. 

* Justin (lovtioi. {AHMfilet des Mciencee 
nalurellett, 3* t. V, p. qh.) 



* Ad, Bro:«üjiurt, dee teieneex 

naturelles, 3* série t. XVI, p. 368.) 

‘ Adansonia, I. I, p. i. — Annales 
des sciences naturelles, /i* série, t. XIV . 

p. t86. 
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question comme résolue; les observations sur la première appari- 
tion (le ces organes sont souvent bien obscures, et l’étude de l’or- 
ganisation plus développée, ainsi que celle des funiilles voisin(>s, 
des Podocarpées ' et des Cycadées, font naître bien des doutes sur 
la valeur des observations organogéniques dans ce cas'*. 

Mais en .supposant même que, organograpbiquement, la graine 
des Conifères et des Cycadées fût un fruit, comme le pensent 
MM. Payer et Bâillon, pbysiologiquemenl, ces végétaux n’en pré-- 
senteraient pas moins une organisation toute .spéciale, puisque le 
pollen agirait toujours directement sur le sommet du nucelle. 

Au point de vue descriptif, nous devons signaler l’ouvrage de 
M. Carrière sur les Conifères, qui, tout en suivant l’excellent modèle 
fourni par le traité d'Endlicber, y a ajouté des renseignements in- 
téressants, particulièrement sur les espèces introduites dans nos 
cultures. 

Dans un ordre de travaux plus spéciaux, MM. Brongniart et 
Arthur Gris ont fait connaître plusieurs des Conifères de la Nou- 
vclbvCalédonie, et M. Tulasne a décrit les Gnétacées du Brtîsil. 

Pour les Cycadées, la description du nouveau genre mexicain 
Ceratozamia, par M. Brongniart, et celle d’une nouvelle espèce du 
Pérou, par M. Weddell, ont ajouté quelques faits à l'histoire de 
cette petite famille, si importante par son nMe dans la végétation 
ancienne du globe. 

Quant aux plantes dicotyb'dones ordinaires ou Angiospermes, 
beaucoup de familles ont donné lieu en France û des monographies 
étendues et importantes par l’étude de plus en plus approfondie 
que leurs auteurs ont faite de l’organisation des végétaux qu’ils 
avaient à considérer. 



' Les obscrvolions de M. Favre, de 
Genève, sur les fleurs femelles des Poda- 
carpu* paraissent les assimiler complète- 
ment à dre ovides anatropes. [Annata des 
sciences nat. 5* série, t. lit, p. .l 7 (j; tSC.'i.) 

’ Des Iravaii.v iiii|>orlnnl.s eut été pii- 



bliés sur ce sujet par les botanistes étran- 
gers, è l'appui de l'une et de l'autre tbèse; 
nous citerons particulièrement ceux de 
MM. Dickson, l*arlatore et Gaspary, dont 
nous ne [«nivons discuter ici les nt>sen'a- 
tions et les opinions. 
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L’orgaiiügrapliie et l’organogénie, raualomie ellc-inôine, y |)é- 
nàti'cnt à des degrés divers; ce ne sont plus seulement les caracléres 
des (jenres ou des espèces fjn’on examine dans la plupart de ces 
travaux luonograpiiiques, mais tous les points de l’organisation, et 
les afiinités qui en résultent avec les autres groupes de végétaux 
sont discutées d’une manière plus complète. 

Le nombre considérable de ces travaux, plus multipliés peut- 
être en France que partout ailleurs, nous obligera à être très-concis 
en les signalant; car si nous voulions examiner ce que cbacun d’eux 
présente de nouveau, nous dépasserions de beaucoup les limites 
de cette revue. C’est de leur ensemble que résultent les progrès de 
la botanique systématique générale, dont ils sont les éléments ap- 
profondis. 

On verra qu’aux noms, célèbres pendant les quarante premières 
années de ce siècle, d’A. L. de Jussieu, de Desfontaines, de L. C. Ri- 
chard, de Dupelit-Thonars, d'Anguste Saint-llilairc, ont succédé 
d’autres botanistes qui marebent sur leure traces et profitent des 
progrès de la science pour creuser davantage les sujets (|u’ils 
traitent. 

Adrien de Jussieu, auquel ta botanique devait déjà d’excellentes 
monographies des Euphorbiacées, des Rutacées et des Méliacées, 
a voulu, dans un nouveau travail de ce genre, étendre son plan et 
le rendre aussi complet que l’état de la science le permettait; après 
bien des années d’étude, il a publié, en i843, un grand ouvrage 
intitulé: Motiographte de» Malpighiacre»'. 11 avait senti, par la ré- 
daction môme de ses monographies précédentes, que l’étude des 
genres ne suilisait pas pour donner des bases solides et durables à 
une publication de cette nature, que l’examen comparatif de toutes 
les espèces était nécessaire pour bien fixer les limites des genres 
et pour apprécier complètement l’organisation de la famille. Aussi 
cette monographie des Malpighiacées, qui comprend l’étude des 

' Archives du Muséum, t. III; i863. 
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tiges et surtout des tiges grimpantes ou lianes, celle des feuilles, 
des poils et des glandes si remarquables qui les accompagnent, celle 
de toutes les parties de la (leur et particulièrement de leur symétrie, 
sera toujours citée comme un modèle. 

A côté de ce grand ouvrage, nous devons indiquer deux courtes 
monographies du môme auteur, qui ont eu cependant pour résultat 
de faire bien connaître deux groupes de plantes dont la structure 
et les allinités étaient très-obscures. 

L’une a pour objet le genre l\apoleona^, de Palisot de Bcauvois, 
genre considéré comme formant, avec VAsleranthos de Desfontaines, 
la famille des Napoléonécs, peu nombreuse en espèces, mais une 
des plus remarquables par l’organisation de ses fleurs. 

Aussi sa place dans la méthode naturelle a-t-elle offert bien des 
doutes. 

Adrien de Jussieu, en ayant reconnu une nouvelle espèce dans les 
collections formées au Sénégal par Heudelot, a pu en donner une 
description plus complète que celle de Palisot de Bcauvois, d'où il 
conclut les affinités de ce genre avec les Ebénacées et surtout 
avec le groupe des Symplocées. 

Depuis la publication de de Jussieu, cet arbre remarquable a 
été introduit dans les .serres en France et en Angleterre; il y fleurit 
abondamment, et l'on a pu constater l’exactitude des observations 
faites sur les échantillons .secs. Mais quelques auteurs en déduisent 
des conséquences difl’érenles, (piant aux rapports naturels de ce 
genre : ainsi MM. Bentham et Hooker, dans leur nouveau Généra 
plaiitarum, placent le Ao/w/twirt dans la tribu des Lécythidées de la 
famille des Myrlacées, auprès du genre BerlhoUelia. 

L’autre mémoire d’.Xdrien de Jussieu traite d'une petite famille 
propre à l’.Xfrique australe, les Pénéacées^ que de bons matériaux 
réunis dans l’herbier du Muséum lui ont permis d'étudier pluscom- 

‘ Sole tur fe genre Sa menu à, par ’ Sole enr la famille des Pènèacèes, 
A. or. Jaasicu. (.4itn«/e< des sciences nain- par A. üE JussiEC. (Annales des sciences 

relies, 3‘ s^rie, I. II. p. aaa.) natnrelles, 3' Mlrie, U VI, p. i5.) 
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plétement qu’on ue l'avail fait jusqu’aioi-s; il a pu examiner la struc- 
ture ries graines encore inconnue, distinguer dans celte petite ramille 
cinq genres différents, en en excluant les Geissolotna, que kuntli y 
rangeait, enfin donner de bonnes figures analytiques de ces plantes 
curieuses. 

M. L. R. Tulasne,donl le nom a déjà si souvent figuré dans ce 
rapport par ses belles recbercbe.s sur l’embryogénie et par ses études 
si variées et si neuves sur les Cryplogaiiies, a en outre trùs-large- 
inent contribué à étendre nos cüiinaLssanct's sur divers groupes de 
vr'-gétaux phanérogames. 

Les Podosléinées forment une petite famille de végétaux vivant 
submergés au fond des eaux douces des régions tropicales, très- 
rares dans les contrées tempérées et dont quelques espèces avaient 
seules, jusque dans ces derniers temps, attiré l’attention des voya- 
geui-s, particulièrement d’Aublet et de Dupelit-Tbouars. 

Grâce aux recberches des explorateurs modernes, de MM. Gardner, 
Scbomburgli, Weddell, etc. le nombre de ces végétaux, qui simu- 
lent souvent des Cryptogames aquatiques, s’est beaucoup accru, et 
M. Tulasne a pu faire connaître d’une manière très-complète leur 
sti’ucture anomale, qui ne permet pas, jusqu’à présent, de bien fixer 
leure affinités; il en a décrit 'j'à espèces classées dans ao genres*. 

Les Monimiées, famille déjà établie par A. L. de Jussieu en 1 809, 
mais d’une organisation fort singulière, puisque quelques botanistes 
ont été portés à considérer leurs fleurs comme des inflorescences 
ou des agrégations de fleurs, ont aussi fourni à M. Tulasne le sujet 
d’une excellente monographie^, dans laquelle il a non-seulement 
fait connaître beaucoup de plantes nouvelles déposées dans la col- 
lection du Muséum de Paris ou dans d’autres grands musées étran- 
gers, mais où il a surtout mieux fait apprécier leur organisation 



' Pod4>ttemacearum êÿnoptU monoffra- 
pkka, par L. B. TcL\â?iii. (Annales des 
sciences iMt. 3*«^e, L XI, p. 87 ; i848.) 
Podostemnceamm monofp'nphia , par le 



môme. (Arck. du Ahsènm, t. Vf, i85a.) 

* Monographift Monimiaceamm 
tenlata, par !.. R. Tiusne. (Archives du 
l. VIII, p. 473.) 
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remarquable et permis de discuter sur des bases plus solides leurs 
rapports avec les autres groupes du règne végétal'. 

Les Antidesmées, considérées tantôt comme une famille voisine 
des Eupborbiacécs , tantôt comme une simple tribu de cette famille, 
ont été également l'objet d’un travail approfondi de ce savant bota- 
niste, surtout intéressant au point de vue général par la description 
et la discussion des alfinités de plusieurs genres qui se rapprochent, 
à divers égards, des Antidetma^. 

D'autres études moins étendues du môme auteur ne peuvent, 
malgré leur intérêt spécial, être signalées ici. 

La botanique doit, dans ces vingt dernières années, d'importants 
travaux à M. Weddell , auquel ses longs voyages dans l’Amérique 
méridionale ont permis d’étudier sur place ou de recueillir lui- 
même tant de végétaux remarquables. 

Un des résultats les plus importants de ces explorations a été le 
grand ouvrage intitulé : Histoire naturelle des Quinquinas, publié en 
18Ô9’. Un rapport d’Adrien de Jussieu à l’Académie des sciences 
en a fait ressortir toute la valeur, et nous voudrions pouvoir le 
reproduire ici en entier. 

M. Weddell consacra les années i 8 ô 5 , i8ô6 et 18Ô7 a par- 
courir les Etats de Bolivie et du Pérou, avec le but spécial d'y 
étudier les exploitations de Quinquinas et les espèces de Cinchona 
qui fourni.ssent les diverses sortes d’écorces introduites par le com- 
merce; leur distribution géographique, leur mode d’exploitation, 
leur détermination scientifique, furent l’objet d’études incessantes, 
que le savant voyageur reprit au moyen de ses collections, aussitôt 
son retour en France. A ses propres matériaux s’ajoutèrent ceux 
qui avaient été réunis par d’autres voyageurs, qui lui furent libé- 



' M. Docaisne a ujuuU^, |>eu d années 
après cettepublirnlion,un nouveau geni'e 
fort sing^iiicr à cette famille, YEphippian- 
dra,(îl proposé d’y placer le genre Æfjo- 
toricum. (.^an. de$ $ciencc$ mtt. i 858 .) 

* Anlidexmaia ci Sùla^incUir alinquc 



fTcnera iis a^nia rccensita. (^Annales des 
sciences naturelles, 3 * série, l. XV, p. 180.) 

’ Histoire naturelle des Quittquinas,\iar 
H. A. Weddell, docteur en médecine, 
I vol, in*foIii>, 108 pages, 34 planclies 
giavées; Paris, 1869. 
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raieincnt communiqués, et son ouvrage put ainsi représenter, d’une 
manière très-complète, l’état de nos connaissances sur ce sujet à 
cette époque. 

L’étude attentive de la structure môme des écorces lui montra 
les rapports qui existent entre cette structure anatomique et les 
principes qu’elles renferment; ses observations sur le mode déplo- 
rable d’exploitation de ces arbres précieux et sur leur destruction 
prochaine dans les Cordillères de l’Amérique méridionale ont été 
le signal et le point de départ des essais de culture tentés dans 
les colonies hollandaises et anglaises de l’Asie, tentatives dont le 
succès est maintenant assuré. C’est môme à notre savant voyageur 
qu’est due la première introduction des Cinchona en Europe, au 
moyen des graines rapportées par lui au Muséum d’histoire natu- 
relle de Paris. Les jeunes plants provenant de ces graines, distri- 
bués en Algérie, en Angleterre, en Hollande, fournirent les pre- 
miers pieds cultivés dans les colonies asiatiques. Ce bel ouvrage 
sur les Quinquinas est donc doublement intéressant, au point de 
vue scientifique et par les applications dont il a été l’origine. 

M. Weddcll, pendant son voyage au Brésil, s’est occupé aussi de 
recherches sur l’Ipécacuanha de ce pays, Cephœlis ipecaemnha, et a 
particulièrement fait connaître son mode de végétation et la ma- 
nière dont se fait la récolte de ce produit pharmaceutique’. 

La grande famille des Urticées a été de la part du môme bota- 
niste le sujet d’un travail monographique très-étendu, pour lequel 
de nombreux matériaux réunis dans les principaux herbiers de Paris, 
de l’Angleterre et de l’Allemagne ont été mis à sa disposition. 

Ces végétaux, dont les (leurs, petites, sans éclat, unisexuées, 
furent souvent trè.s-mal étudiées, avaient cependant été déjà l’objet 
de recherches suivies de la part de Gaudichaud, dont les travaux 
sur ce sujet n’avaient été publiés qu’incomplétement. 

’ Note $ur U CsPBÆUs Ipecàccanha , Brésil. {Annale* de* seieneea naturelle*, 
son mode de végétation et son e.rploiiaùon troisième série, per H. A. Wp.ddell, t. XI , 
dans la province de Matto- Grosso, tm p. 190.) 
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M. VVeddcIl a fait une étude approfondie de rorganisation de 
ces plantes, de leur classification en tribus et en genres; il a donné 
la description des espèces, au nombre de que cette famille 
renferme; il a indiqué leur distribution géographique* et repré- 
senté les caractères des genres par d’excellentes figures. 

L’étude du groupe ou de la classe des Urticinées se trouve ainsi 
presque complétée, car un travail de M. Trécul, déjà publié eu 
18/17**, sur la famille des Artocarpées en avait fait connaître un 
des groupes les plus importante; travail difficile, à cause de l’état 
souvent imparfait des échantillons de ces grands végétaux arbores- 
cents, de la séparation fréquente des fleuis mâles et femelles sui- 
des arbres différents, et des modifications singulières de rinflures- 
cence. 

M. Trécul a étudié avec le plus grand soin les matériaux qu’il 
avait à sa disposition ; il a bien fixé les caractères de genres mal 
connus jusqu’alors et de plusieurs genres nouveaux; il les a classés 
niétliodi(]uenient, et il a décrit les espèces inédites nombreuses 
renfermées dans les herbiers du Muséum de Paris. 

Un mémoire de M. Plancboii sur les Ulmacées, publié en 18/18’, 
vient se joindre à ces monographies pour compléter rexanien des 
familles de la classe des Urticinées. 

Sous le nom d'Ulmaeées, M. Planclion comprend avec raison les 
Celtidées, qui en sont séparées par quelques auteurs, sans qu’aucun 
caractère permette de les distinguer nettement; il montre combien 
il est nécessaire, dans une méthode réellement naturelle, de main- 
tenir l’union de ces familles voisines en un groupe supérieur com- 
mun, ou, comme il l’admet, de ne les considérer que comme des 
tribus de la grande famille des Urticées. 



' Monographie de la famille des Urti~ 
céee, jKir H.-.A. Wcddell^ dodeur en më- 
dccine, aide de botanique au Muséum 
d'histoire iiaUirelie de Paris, i vol. in-4*, 
5 qi |)a{]^ et 30 pianclies; 1 8 oC.(.lfrAiVr« 
du Mu*éum, t. I\.) 



' Mémoire sur la famille des Artoear- 
jtceê, par M. A. TaëcL'L. {Annales des 
sciences naturelles, 18S7.) 

^ Ann. (les sciences naturelles, 3* série, 
t. \, p. 3 ^ 1 ^. 
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L'étude de beaucoup d'espèces nouvelles ou peu connues de 
ce groupe étend notablement nos connaissances sur la végétation 
arborescente des diverses régions du globe. 

I..a fainille des Morées n’a pas été l'objet de travaux descriptifs 
et de nionograpliie spécifique comme ceux que nous venons de 
citer; elle a cependant donné lieu à des recherches intéressantes 
sur la nature des infiorescences qui constituent ce que l’on consi- 
dère vulgairement comme leur fruit. 

Les études de M. Tréciil sur l’inflorescence et l’ordre d’évolu- 
tion des fleurs dans les Ihrslenia et les Figuiers' ont rectifié une 
opinion assez généralement admise, qui comparait ces agrégations 
de fleurs sur un réceptacle plan ou concave aux capitules des Com- 
posées’, tandis que, d’après les recherches que nous rappelons ici, 
ce sont des inflorescences centrifuges, analogues à des cimes con- 
densées et dont les rameaux seraient réunis. 

Des observations analogues ont été faites par M. Bâillon sur les 
inflorescences des Mùriei's et du Brmmonelia’, sur la nature du 
péricarpe de ces plantes et sur quelques autres points intéressants 
de leur organisation. 

En i85»,M.Seringe, professeur à la faculté des sciences de Lyon, 
a publié sur les Mûriers un ouvrage dont le but essentiel est l’exa- 
men des espèces et des variétés de Mûriers destinées à la culture cl 
à la nourriture des vers à soie. Les introductions récentes de variétés 
venant des Indes, de la Chine et du Japon donnaient un intérêt 
spécial à ses études au point de vue industriel. 

L’étude des plantes parasites est une des plus dignes de fixer 
l’attention des botanistes, non-seulement à cause des phénomènes 



* De$ injloreteences centr^uffes du Fi- 
guier, du JhBSTKftiÂ, etc. par M. A. Tbi^> 
CVL. {BuUeÛH de la Société Ifotanique, t I, 
p. 178 ; i856.) 

* M. Payer avait signait^ colle 
infloresconcc ronlrifugc du Figiiior. on 



i85t. {Compte* rendu* de l* Académie de* 
*cienee*, 3ojuiu i85i.) 

’ Mémoire sur le développement du fruit 
<&<i\/an^,parM. BkiLion. {Académie de* 
sciences^ 7 janvier 1861 . — Adansonin, 
t. I, p. Oiih.) 
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eux-niônies du parasitisme, mais parce que souvent ce mode «l’exis- 
teiicc semble imprimer aux végétaux une organisation spéciale, qui 
rend leurs rapports avec les autres familles dilliciles à établir. 

Ces plantes ont été le sujet d’une partie de l’ouvrage de M. Cba- 
tin sur l’anatomie comparée des végétaux, mais le point de vue 
spécial auquel elles étaient étudiées ne rentre pas dans cette partie 
de notre revue’. Nous devons au contraire y signaler le mémoire 
spécial de M. Wcddell sur le Cynomoriuvi coccineum'^, (jui est une mo- 
nographie très-complète de cette plante singulière, qui vit en parasite 
dans les lieux sablonneux des bords de la Méditerranée, en Italie et 
surtout en Algérie, sur les racines d’un grand nombre de végétaux 
différents, arbres, arbustes, plantes vivaces et annuelles. 

Cette plante bizarre, comparée d’abord à un Champignon sous 
le nom de Fungus tÿplioùies coccineu» meliteusü, avait déjà été étu- 
diée en i8aa par L. C. Richard, dans sa monographie des Balano- 
phorées; mais les études anatomiques et les recherches délicates de 
M. Weddell, faites sur la plante fraîche et sur les lieux mêmes où 
elle croît, ont- beaucoup ajouté à tout ce que les auteurs modernes 
nous avaient fait connaître sur cette plante bizarre. 

M. Wcddell en a suivi toutes les phases du développement, de- 
puis la germination du petit embryon acotylédone que la graine 
renferme. 

(îette germination présente ce fait tout à fait exceptionnel, que 
la radicule se dirige verticalement en haut, en sens inverse parcon- 



* Je rappellerai seulement ici que les 
familles f^ludi^ à ce {K)inl de vue par 
M. Chaliii smil: les CuscuLacÀ^, Cas.sy- 
thaedes, Orobanchées, Rhinantbacees, 
Monolropdcs, Tbdsiacdcs» L/oranthaedes, 
Cytinëcs et Balanopborées ; et j'ajouterai 
que les observations de celle nature four- 
niront sans <l(»uU‘ un jour dos niatdriaux 
utiles pour mieux fixer le» rapports des 
vdgi*taux entre eux, 

* Mémoire »vr le CrfiOMoHivu cocci- 



.VSI .W, parnsite de l’ordre des Balanopho- 
réest par H. A. Weddell. (^Archives du 
Afuséumf t, Xt )86o.) — M. Weddell 
avait publid dès i856 dt*s obserxatiims 
gdndralcs sur les organes femelles des 
Balanophordcs et des Rafüdsiacëes (/In- 
nales des sciences natutTlles , 3* sdrie, 
t. XIV), dont il ii'n pas maintenu les 
conséquences dans le mdmoire ipii nous 
occupe, et qui, parcelle raison, ne doivent 
pas nous f»ccuj)er ici. 
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st-fjiient (le sa dircdion habituelle; son application conln; les ra- 
cines (les jeunes piaules nourricières n’a pu être observée (jue 
rarement, et le développement ultérieur n’a pu niallieureusemenl 
(Hre suivi au delà de ce premier phénomène. 

La famille si nombreuse et si variée des Euphorbiacées a été, 
à plusieurs reprises, le sujet des études des muno};raphcs. Adrien 
de Jussieu, en i8a4, avait débuté dans la science par un examen 
approfondi des genres de ce groupe diHicile. M. Bâillon, en i8i>8, 
a repris ce travail dont de nombreux matériaux nouveaux aug- 
mentaient l’étendue et auquel la direction même donnée aux 
études botaniques depuis trente ans pouvait donnef un caractère 
différent. 

La moitié du volume consacré à celte lùude générak du groujic 
des Euphorbiaeées comprend un examen général de rorganographi(‘ 
et de l’organogénie de ces plantes, la recherche des types divers 
que renferme la famille, sa distribution géographique, l’examen de 
scs affinités et de sa classification. 

L’autre moitié comprend la description des genres, pour laquelle 
fauteur a trouvé de nombreux moyens d’étude dans les herbiers 
et les jardins botaniques de Paris. Dans ce grand nombre de sujets 
divers, nous devons signaler ici seulement deux points sur lesquels 
M. Bâillon s’éloigne des opinions généralement admises dans ces 
derniers temps : la nature de la fleur des Euphorbes, qu’il con- 
sidère comme une vraie fleur hermaphrodite et non comme une 
inflorescence monoïque renfermée dans un involucre; la séparation 
des Buxées comme famille distincte et même assez éloignée , sui- 
vant lui, des Euphorbiacées. 

• Sur la première question , la plupart des botanistes ne paraissent 
|ias avoir été convaincus par les arguments de M. Bâillon, mais on 
doit convenir que, dans l’une et dans l’autre manière de voir, la 
fleur des Euphorbes présente une organisation si anomale qu’elle 
se prête à des explications très-diverses. 

(Juant à la dlstinrlion des Buxées, d('jà indiipiéepar M. Bâillon 
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en i856, elle parait assez naturelle, sauf la position assez obseure 
à donner à cette petite famille, que M. Bâillon rapproche des Célas- 
Irinées et dont il a publié, en i85g, une monographie spéciale, à 
laijuellc il a joint les Stjlocérées, qui en diffèrent à peine. 

Depuis ce grand travail général .sur les Euphorbiacées, M. Bâil- 
lon n’a pas cessé de s’occuper de cette famille , et dans une succession 
d’articles insérés dans le recueil qu'il publie sous le titre ^Adan- 
gtmia, il en a j)assé en revue les espèces, le plus souvent en les con- 
sidérant par groupes géographiques et en décrivant successivement 
les espèces africaines, bré.siliennes, de la Nouvelle-Calédonie et de 
l'Australie, d’autres fois eu s’appliquant spécialement à l’examen 
de certains groupes ou de genres nouveaux. 

M. Bâillon, dans des articles nombreux et variés insérés dans 
le même recueil, a étudié des groupes très-divers de végétaux, 
et il nous serait difficile de le suivre dans ces mémoires ou notices 
plus ou moins développés, relatifs à des familles qu’il a étudiées, 
tantêt au point de vue spécial de leur organogénie, dans d’autres 
cas, sous le rapport de leur classification, de leurs divisions géné- 
riques et de leurs affinités. 

Nous citerons spécialement ses recherches sur les Loranthacées, 
comprenant les Loranthacées proprement dites, les Santalacées 
et les ülacinées, familles dispeisées à de grandes distances, il est 
vrai, par beaucoup d'auteurs, mais déjà rapprochées par d’autres 
et réunies comme classe des Sanlalinèe» dans l’énumération des 
genres du Jardin des Plantes de Paris. M. Bâillon en forme une 
seule famille, divisée en tribus qui correspondent aux anciennes 
familles; ces rapprochements, bien exposés et appuyés sur des ob- 
servations nouvelles, sont suivis d’une révision sommaire des genres 
compris dans cette famille. 

A l’occasion du genre Macarisia, il a examiné les divers genres 
qui se rapportent au groupe des Légnotidées, si voisin lui-iiiènie 
des Rliizophorées, dont on le considère souvent comme une tribu. 

Dans un article sur les Saxifragées, M. Bâillon a discuté les 
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relations Je cette famille avec diverses autres familles auxquelles 
elle est liée par différents points de son or(janisation. 

Enfin les Rcnonculacées, les Berbéridées, les Magnoliacées, les 
Dilléniacées, les Caprifoliacées, les Bruniacées, les Mappiées; l’or- 
ganogénie des l’oiygalées, des Bjttnériacées, des Cordiacées, etc. 
ont donné lieu i» des dissertations intéressantes et qui toutes contri- 
buent h éclairer divei-s points de la classification naturelle du règne 
végétal. 

M. Planchon, professeur à la faculté des sciences de Montpellier, 
est un des botanistes qui , par des travaux très-variés sur les groupes 
les plus différents du règne végétal, ont le plus contribué à étendre 
nos connaissances sur les familles naturelles; conservateur, pendant 
quelques années, des herbiers de sir William Hooker, il en a profité 
pour étudier des plantes rares dans d'autres collections et qui lui 
ont fourni des matériaux intéressants pour les mémoires ou notices 
qu'il a publiés en Angleterre, en France et en Allemagne. 

Le Journal de botanique publié par M. Hooker renferme en effet, 
de 18/4/1 à 18/17, nombreuses notices sur des genres de plantes 
nouveaux ou mal connus, et en outre quelques dissertations sur 
divers groupes naturels : sur les Cyrillées, les Sarracenia et les Eri- 
cinées; sur les Simaroubées et les Ochnacées, les Linées, les Co- 
chlospermées, mémoires étendus et importants par les aperçus 
qu’ils pré.sentent sur les affinités de ces familles, ipii, lors même 
qu’ils paraissent un peu hasardés, méritent toujours de fixer l’at- 
tention des botanistes. 

La famille des Droséracées a été l’objet d’études spéciales sur 
la structure de ces plantes singulières et d’une monographie des 
espèces nombreuses et souvent nouvelles du genre Uroiera, Les 
Salvadoracées ont vu quelques genres, dont la position était restée 
incertaine, s’unir au genre Salvadora pour mieux constituer cette 
petite famille. 

Le genre Ancistrodadm constitue, pour M. Planchon, le type 
d'une nouvelle famille. 
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La famille des' Connaracties * a été également le sujet d’études 
intéressantes sur la limite des genres qu'elle renferme et la dis- 
tinction de leurs espèces, dont beaucoup, observées dans les her- 
biers d’Angleterre, sont nouvelles pour la science. 

Les travaux en commun de M. Plancbon et de M. Triana sur la 
flore de la Nouvelle-Grenade ont conduit ces deux habiles bota- 
nistes A faire un examen approfondi des plantes de la famille des 
Gutlifères*. Ils ont publié un mémoire important sur sa division 
en tribus et en genres, sur les espèces mêmes de plusieurs de ces 
genres, mais surtout sur plusieurs points remanjuables, et mal étu- 
diés jusqu’alors, de l’organisation de la fleur et des graines de ces 
végétaux intéressants. 

Plus anciennement, M. Plancbon, à l’occasion de l’introduction 
dans nos jardins de la belle plante aquatique désignée sous le nom 
de Vietmia, avait porté son attention sur la structure des Nyin- 
phéacées’, et il publia deux mémoires sur la classilication et sur 
quelques espèces nouvelles de cette famille, mais particulièrement 
sur les caractères génériques du l'tctoria, ainsi que sur l’organisa- 
tion anatomique de cette plante. 

Cette même famille avait déjà été l’objet de recherches anato- 
miques etorganogéniques de la part de M.Trécul, d’abord en 1 845 
sur le Nuphar lulea^, si répandu dans nos eaux douces; puis, en 
i854, sur le Victoria regia et les Nelutnbium^. Mais ces intéressaiiLs 



* l. XXIIl; i 85 o. 

* ^fémoire nur (a famille des Guüijeres, 
par MM. Planciio.’i et Tru^a. {Annales 
des sciences naîurelles, /i* série, t. XIII, 
p. 3 o 6 ; t. XIV, p. aaC; t, XV, p. a 4 o; 
t. XVI; 1860-1861.) 

* Le Victoria rkgia , an jtoôi/ de vue 
horticole et botanique, avec des observations 
sur la structure et les ajinites des .Vyw- 
pltéacées, par J. E. Pla'ilhom et L. V.ah 
llrtUTTB; (iaml i85o*i8r>i, avec piancliet«. 



— Études sur les \ymphéacées, par J. E. 
Plancuov. {Annales des sciences naturelles, 
3 * «‘rie, I. XIX, p. 17; i 853 .) 

* Hechcrehes sur la structure et le dèrelop- 
pement du Ncphàr lütba , par .M. A. Tré- 
COL. {Annales des sciences naturelles, 3 * fié- 
rie, t. IV, p. 386.) 

* Etudesanatomiques sur leViCTORiA , le 

Nblimbicm ,le parM. A.Tréccl. 

{Awiales des sciences naturelles, h* série, 

l. I, p. 1/15-391.) 
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travaux se ratlacheiit piulùl il l’anatoniiu {;én(!rale qu’à la bota- 
nique taxonomique, dont nous nous occupons spécialement ici, et 
nous nous bornerons à les rappeler comme conlribuanl à la con- 
naissance plus complète des famille des Nymphéacées et des Né- 
lombonées. Il y a cependant un point que nous devoas si(jnaler, 
c’est l'opinion de M. Trécul sur la position de ces familles dans la 
classification (jénérale. M. Trécul reconnaît que, par la structure 
de leur embryon, res plantes sont de vrais Dicotylédones, mais, 
suivant lui, l’orfjanisation de leur rhizome ofl're beaucoup plus de 
rapports avec celui des Monocotylédones qu’avec celui des Dicoty- 
lédones. 

La famille des Crucifères n’a été l’objet que de travaux partiels, 
ayant plutôt pour but l’explication de la symétrie florale et de la 
constitution du fruit de ces plantes que l’étude de l’ensemble des 
végétaux qu’elle comprend. 

L’origine des six étamines tétradynames de ces plantes a depuis 
longtemps partagé les botanistes, qui ont cherché, par l’organo- 
génie et par l’examen de certains cas de monstruosité, à déterminer 
si ces étamines représentent deux verlicillcs de quatre étamines, 
dont deux seraient avortées, ou en un seul verticille dont deux 
étamines .seraient dédoublées. Les faits nouveaux cités à l'appui de 
ces deux opinions ne |iaraissent pas l'avoir ré.solue d'une manièn^ 
évidente, quoique la plupart des observations semblent jdiis favo- 
rables à la seconde de ces manières de voir. Il en est de môme de 
la nature de la cloi.son et du placenta ([ui portent les ovules; cepen- 
dant l'opinioti (|ui admet (jii'il entrerait dans la constitution du 
pistil «piatre feuilles carpellaires, dont deux stériles et deux ovuli- 
fères, semble, appuyée par quelques observations nouvelles et est 
admise |>ar plusieurs botanistes. 

Un li'avail étendu sur plusieurs points de rorganisalion des 
Crucifères et sur la définition des espères dans cetle famille a été 
publié en i8C.^ par M. Eugène Fournier, sous le litre de /fccAcrc/ics 
flHrt/OHiùyucs H ULriàiinmiqnrs xnr lu famille îles Crurifères et sur le /renre. 
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SisrinBRicM en particulier. Au point de vue anatomique, la question 
de la structure et de la nature de la cloison y a été surtout exa- 
minée; c’est un point qu’avait déjà étudié M. Trécul en i8A3. 
L’indépendance de la cloison et des placentas, relativement aux 
valves, résulterait des observations de M. Fournier. 

La partie taxonomique a pour objet d'abord la classification 
générale des Crucifères, puis l’élude spéciale des espèces du genre 
Sitymbrium. 

La classification introduite par de Candolle, dans laquelle les 
modifications de l’embryon fournissent les sous-ordres, et les modi- 
fications du fruit, les tribus secondaires, a été l’objet d’objections 
fondées sur la variabilité de certains caractères de l’embryon. Déjà 
en effet MM. Barnéoud, Gay, Monnard, Cosson, avaient signalé de 
nombreuses exceptions aux caractères embryonnaires qu’on croyait 
propres à certains genres, caractères qui, si on leur avait accordé 
l’importance que de Candolle leur attribuait, auraient amené des 
séparations inadmissibles. 

Quelques botanistes, M. Cbatin en particulier, ont transposé 
la valeur de ces caractères, basant les premières divisions sur la 
forme du fruit et les divisions secondaires sur la forme de l’em- 
bryon. 

M. Fournier, d’accord avec quelques auteurs modernes et par- 
ticulièrement avec MM. Decaisne et Le Maout, pense qu’on doit 
faire intervenir la forme de l’embryon comme premier caractère, 
mais en limitant à trois seulement ses inodificalions essentielles, 
au lieu de cinq admises par de Candolle, et en introduisant 
des caractères tirés de la forme du fruit |H)ur établir les tribus 
réparties dans ces trois sous-ordres. La distribution qui en résulte 
des ;j 3 tribus admises dans celte famille si naturelle paraît en effet 
plus en rap|)ort avec les allinités des genres entre eux. 

Le genre Tropmium, la Capucine ordinaire «le nos jai’dins, est 
une plante dont l’organisation prf*sente plusieurs points très-dignes 
do l’atlentinn des botanistes; M. Cbatin, en en faisant une étude 
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très-approfondie a été conduit à éloigner cette plante de la fa- 
mille des Géraniacées, dans laquelle on l’avait placée, ou près de 
laquelle du moins on l’avait rangée, pour la rapprocher des Sapin- 
dacécs et des Malpighiacécs; il s'appuie sur des études organogé- 
niques, anatomiques et tératologiques pour soutenir cette opinion, 
qui paraît en effet avoir beaucoup de motifs en sa faveur. 

Ces recherches l’ont conduit à étudier également deux groupes 
de plantes rapprochées avec doute des précédentes, les Limnanthées 
et les Coriariées’. 11 signale les différences qui existent, au point de 
vue de la symétrie de la fleur, entre ces plantes et les Géraniacées 
auprès desquelles on les a placées, et se fonde sur ces caractères com- 
muns pour les réunir dans une même famille ou dans une même 
classe naturelle. Mais lui-même signale des difl'érences qui, pour la 
plupart des botanistes, motiveront la distinction des deux familles. 

Quant au caractère sur lequel il fonde leur rapprochement, 
la position des carpelles relativement aux sépales, malgré sa valeur 
incontestable, il faudrait, par l’examen de beaucoup d’autres fa- 
milles, déterminer son importance comparativement è d’autres ca- 
ractères, car le nombre des plantes dans lesquelles les carpelles sont 
opposées aux sépales n’est pas aussi limité qu’on pourrait le croire, 
et se présente dans des familles trè.s-éloignées les unes des autres 
par le reste de leur structure. 

Au moment même où nous terminons cette revue, M. Léon .Mar- 
chand vient de présenter à la faculté des sciences de Paris une 
thèse sur la famille des Burséracées’. Déjà l’auteur avait publié des 
notices sur quelques genres de ce groupe et sur l’anatomie des 
rameaux du Balmtnodetidmn myrrha'', qui fournit la myrrhe du com- 
merce. 



' Mémoire sur la famille des Tropèolées , 
par M. Ghath. (AnnaUt des sciences «a- 
twelies, h* stTic, t, V, p. a83.) 

* Mémoit'i sur les fÀmHanthdes et tes 
Coriariées, par M. Ch.atik. (Annales des 
srienees naturelles , l. VI. p. ^1/17.) 



* De forffanisation des Burséraeées^ 
par li<^on MiRciii^io; Paris, 1867. 

* Recherches pour servir ^ rhistoire 
des Rurséracées , par Lëon Makchai^d. 
{ IrüriNffnmfT, I. VII, p. 3i58.) 

fl- 
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La raiiiillc des nursi^racces, ôlalilic par Kunlii oii 1 8-j/i , est tnaiii- 
tenue dans les nu'mcs limites par M. Marchand, sauf quelques 
genres de nouvelle rréalion qui viennent s’y ajouter. Il en sépare 
de même les Aniyridées, ipie d'autres auteurs confondent avec les 
Bui’séracées. 

Ces divisions de l'ancieu groupe des Térébintliacées, indiquées 
par R. Brown dés i8i8, ont surtout été Lien limitées par Kunth, 
qui a introduit dans la distribution des genres de cette classe une 
précision dont on s'est depuis souvent écarté à tort. 

Le mémoire de M. Marchand fournit une bonne révision de la 
famille des Burséracées ainsi limitée, et, outre les études organo- 
graphiques, il réunit des renseignements intéressants sur les espèces 
qui fournissent les nombreux produits balsamiques propres à ces 
végétaux et sur la structure des liges qui les sécrètent. 

La fiunillc des Flacourtianées, connue aussi sous le. nom de 
Burinées, a été l'objet d'études étendues de la part de M. Clos, 
])rofesseur à la faculté des sciences de Toulouse; il en a publié 
les résultats en i 855 et en 1857 ', dans deux mémoires, dont le 
premier présente la division de cette famille en plusieurs tribus, 
l'énumération des genres r|u’elles renferment et l'examen de l’or- 
ganisation générale de ces plantes. 

Le second a pour objet une étude plus approfondie et des re- 
cbercbcs historiques sur quelques-uns des genres de celte famille, 
ainsi que la de.scription de plusieurs espèces nouvelles; c’est un 
travail qui comprend des études bien fuites et qui aurait acquis 
plus d’importance, si l’auteur, éloigné de Paris, ne s’était vu dans 
l’obligation de le publier sans compléter les rocberches qu’il avait 
entreprises dans les herbiers de la capitale. 

Nous ne saurions j)asser sous silence les travaux d’un botaniste 
enlevé à la science d’une manière bien prématurée, de Moquin- 

‘ Monographie de la famille deti Fia- — Rét ision des genres et des espèces app<tr- 

courtianèes, par M. Cuis. {finales des tentmt a lu famille des Flneuurùanées , par 

sciences naturelles ^ V sério, t IV, p. 36*».) le nu^me. (Hdd. l. Vill . p. aog.) 
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TiiiiJuii, (|Uoi(|iic la piil)li('alion iiiiportanla qu’oii lui doit, dans 
la périodfi qui nous occupe, fasse pai'lie du jp'aiid ouvragi; de 
do r,aiidolle, le Prndrmnus reffiii vrirrinhilis, dont nous avons déjà 
parlé. 

Notre regretté confrère s’était, en effet, |)réparé à la lâche qu’il 
avait acceptée dans celte publication par de nombreux mémoires spé- 
ciaux sur les plantes j)eu atti'ayanlcs qui constituent la famille des 
Salsolacées (Cliénopodées ou Atri(dicées), et, dès iS.'lü, il publiait 
un tableau des genres de cette famille'. Dans b? Prodrome, il y a 
joint la révision complète des Amarantacées, des Pbylolaccécs et 
des Ba.sellacées, familles qui se rattaclient les unes aux autres, par 
des liens intimes, non-seulement de structure, mais on pourrait 
dire d’habitudes et de mode d’existence. 

Moquin-Tandon les a étudiées avec scrupule sur la nature, dans 
les riches collections qu’il a eues à sa disposition, et le volume en- 
tier* que constituent ces véritables monographies lui fait le plus 
grand honneur. 

La classe des Légumineuses, malgré son étendue cl son inqior- 
tance, ii’a été l’objet, en France, que de travaux partiels, en dehors 
du moins des flores, dans lesquelles elle occujie souvent une j)lacc 
considérable. 

Cependant en i843 et iSàfi, M. Tulasne a été conduit, par la 
détermination des échantillons qui accompagnaient la collection 
«le bois réunis au Brésil par Claussen, à faire une élude des 
esjièces arborescentes de cette famille, <pie leur récolte plus difli- 
cile rend plus rares dans les herbiers, et dont le Muséum de Paris 
possédait cependatit un grand nombre. 

Il fit d’abord connaitn; les genres nouveaux, au nombre de huit, 
(|ue ces études l’avaient conduit à distinguer*, et dans un mémoire 
plus étendu , il a décrit non-seulement les espèces appartenant 

* Àmuilex Heê scteuce» naiuretles t I»ar9 XIII, snclio [K)sU,*rior; Piiris, i8/iQ. 

l. IV. p. ao0; i835. * AntuilaHc»9ciencestuUurellvi,9*9imp. 

* Proflromus fty$lemnlfs Hft(. rrfftti ve^rpt. I. XX, p. i36; i8û3. 
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à ces genres' ainsi qu'à trois autres nouveaux, mais un grand 
nombre d’autres espèces, se rapportant à des genres déjà établis 
précédemment. 11 a ainsi contribué pour une large part à faire 
connaître une partie très-importante de la végétation arbores- 
cente du Brésil. 11 décrit en effet dans ces mémoires près de 
8o espèces d'arbres de celte famille, dont plusieurs fournissent 
des bois employés dans l’indu-strie. 

Lh genre particulier de la famille des Mimosécs, les Albitzia, 
a fourni à \I. E. Fournier le sujet d’un travail inonograpliiquc 
intéressant’. C’est à ce genre qu’appartient le liesenna ou Mesenna, 
un des antbelminthiques les plus employés en .\byssinie contre le 
ténia, déjà signalé par les voyagcui-s qui ont étudié la flore de ce 
pays, et sur les propriétés duquel M. Fournier avait appelé l’atten- 
tion dans sa thèse pour le doctorat en médecine. 

Deux grands familles de végétaux ont été particulièrement 
étudiées par M. Naiidin, dont les importants travaux sur l’bybri- 
dité l’entrent dans la partie physiologi(jue de cette revue ; ce sont 
celles des Mélastomacées et des Cucurbitacécs. 

Les Mélastomacées, famille entièrement exotique, et propre aux 
régions é()uinoxiales, introduites, depuis peu d’années seulement 
et en petit nombre, dans nos jardins, ont été l’objet d’études 
délicates sur les herbiers du Muséum d’histoire naturelle, dont 
M. Naudin s’était proposé spécialement la révision. Ces études 
monographiipies, ainsi limitées, publiées successivement de iSfiq 
à i 85 .‘P, n’en forment pas moins un fort volume de plus de 
700 pages, accompagnées de ligures analytiques nombreuses, 
et comprennent l’étude sur la nature de 1,080 espèces conseï'- 



' JrcAir» hlMtum, t. IV, p. 65; 
t844. 

* Notes sur le genre Albizzià, par 
M. Englue Kot r.'iier. {Annales deêsciencet 
naturelles^ k' seiie. l. \IV, p. 368; l, XV. 
p. iCi.) 



^ Melastomaeeanm <pue tn mus<eo pa- 
risiensi ronftMii/vr monogra^ica deserip- 
tioms et seeundum afinitates distribulionis 
tentamen, auctore Coq. Nacoin. (Annales 
des sciences naturelles, 3* série, t. XII- 
XVIII.) 
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véfs dans les lierhiers du Muséum, dont 5 (jo étaient encore iné- 
dites. 

Cet examen approfondi a naturellement conduit M. ÎVaudin à 
constituer quelques nouvelles divisions génériques; mais, pour la 
distribution générale, il s'est le plus souvent ronronné 5 celle (jiii 
avait été établie par de Gandolle'. 

Les travaux de ce savant botaniste sur les Ciirurbitacées ont 
un autre caractère; c’est princi|ialcment sur les plantes vivantes 
cultivées au Jardin des Plantes de Paris, que M. .Naudin a étudié 
cette famille diliieile et dont les herbiers ne renfermaient le plus 
souvent que des échantillons imparfaits. Des graines de ces plantes 
venues de tous les points du globe ont été semées dans ce jardin et, 
grâce à leur facile conservation, la plupart se sont bien déveloj)- 
pées. Ces plantes ont ainsi pu être étudiées sur des individus nom- 
breux et présentant généralement les deux sexes, qui, dans cette 
famille, sont souvent séparés sur des plantes distinctes. Beaucoup 
de plantes nouvelles ont été décrites d'une manière très-complète 
dans toutes les phases de leur développement, et l'organisation 
remarquable de cette famille a été ainsi mieux comprise. 

Dès i 8 r> 5 , par un mémoire sur la nature des vrilles et sur la 
structure de la fleur de ces végétaux il se préparait aux longues 
études qu’il a consacrées è ces plantes. 

Kn 1859, M. Naudin énumérait les espèces alors cultivées au 
Muséum et décrivait avec soin les espèces nouvelles ou mal connues. 
Dans des mémoires successifs en 1861, 186a, 1 866’, il faisait con- 
naître les additions considérables que cette partie de nos cultures 
recevait par les semis et les introductions nouvelles. Des genres 



' Hemarqaonseependantqae.dès i866, 
M. Deeaisoe, dans une courte notice sur 
le souikordre des Cborianthdes., avait si- 
gnalé la tii.stinctiou des CharianÜi«'t‘s ot 
des Astruiiiées. {Annales de» science» na- 
twreUes, 3' série, I. V, p. 3i*i.) 



* Annnies de» icieneu nntureUe», h* sé- 
rie, t. IV, p. 5. 

* Annales des sciences naturelle», h* sé- 
rie,!. XII, p. 7 y;l. XVI,p. i L XVIII, 
|). iSg. 
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peu connus, à peine indiqués souvent, étaient étudiés avec soin; 
des formes nouvelles constituaient de nouveaux genres ou de nou- 
velles espèces. 

Une des parties les plus intéressantes de ces recherches, déjà in- 
diquée dans ses études sj)écinles sur les Cucurhita ou Courges* et 
sur les Cuamm^ (Melons, Concombres), mais poursuivie avec soin 
dans ces cultures successives, c’est l’exanien des formes variées que 
peuvent prendre ces espèces cultivées depuis longtemps. 

Les croisements hybrides ont été aussi l’objet de recherches 
nouvelles, qui ont constaté la possibilité de ces unions entre des 
espèces très- distinctes, et la production, même alors, d’hybrides 
féconds. 

Ces travaux de M. Naudin, poursuivis depuis plus de douze ans 
avec une rare persévérance, et l’on peut dire avec un rare courage, 
quand on a vu leur auteur lutter contre les soufl'rances d’une 
douloureuse maladie, intéressent en même temps la physiologie 
végétale et la botanique descriptive; et, à ce dernier point de vue, 
il est à désirer que M. Naudin réunisse bientôt les fragments 
qu’il a ainsi publiés successivement, pour en former une monogra- 
phie générale d’une famille intéressante à tant de points de vue 
différents. 

La famille des Aristolochiées a été traitée, dans le Prodromm de 
de Candolle, par M. Duchartre; le genre Aristolochia la constitue 
presque à lui seul; mais ce grand genre exigeait de longues études, 
car il ne comprend pas moins de 1 7 1 espèces. 

Le volume du Prodromus qui comprend cette famille n’a paru 
qu’en i864, mais dès i85/i les bases du travail qui nous occupe 
avaient été publiées par M. Duchartre’. Il exposait dans ce mé- 
moire la distribution, étudiée avec beaucoup de soin, des nom- 
breuses espèces de ce genre en sections et sous- sections résultant 
de l’étude approfondie de leur structure; travail général auquel 

' Annalts de* xcience* Hitlurelic*, h* * Ann. des sc. nai. ü* série» l. XI» p- 5. 

rie. t. IV» p. 5. ’ Ihid. A* série, l. 11» p. ag. 
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était joilile la dcscriplioii, plus détaillée que le Prodrome ne l'aurait 
comportée, d’un grand nombre d’espèces nouvelles. 

Nous devons aussi ranger parmi les travaux monograpbiques, 
dus à des botanistes français, insérés dans le Prodivmiis de de 
Candolle, le volume consacré aux Solanées', résultat des longues 
études (sur cette famille) de Dunal, profe-sseur à la faculté des 
sciences de Montpellier, qui avait déjà concouru à ce grand ouvrage 
par la rédaction de la famille des Vacciniées. 

On sait que, dès i 8 i 3 , Dunal avait publié une histoire des 
Solanum, qui fut considérée comme un des meilleure travaux 
monographiques de cette époque. Depuis lors, il n'avait cessé de 
s’occuper de ce groupe de végétaux, et le volume du Prodrome 
publié en 1869 a été sur le métier pendant plus de dix ans. 
Le genre Solanum présente des dillicultés de classification et de 
distinction de ses formes diverses, que l’on comprendra quand on 
saura qu’il renferme dans le Prodrome 900 espèces. 5 o genres, 
dont plusieurs aussi très-nombreux en espèces, constituent cette 
famille, l’une des plus intére.ssantes par les usages alimentaires, les 
propriétés toxiques et médicinales de beaucoup des végétaux qu’elle 
renferme. 

Ce grand travail de Dunal a bien clos une vie consacrée entiè- 
rement à la botanique et dans laquelle les travaux d’organograpliie 
philosophique ont tenu une grande place, et fourni les bases d’idées 
généralement acceptées maintenant. 

M. Decaisne, dont beaucoup de travaux importants remontent 
à une époque plus ancienne que celle qui nous occupe, a encore 
contribué pour sa part aux progrès de la botanique systématique 
pendant cette période. Nous devons d’abord signaler le grand tra- 
vail sur les Asclépiadécs, faisant partie du Prodrome de de Can- 
dolle, véritable monographie d’une des familles les plus difliciles 
à étudier par la petitesse et la complication de scs Heure. 

' Prodi-omus tyslcmalix luituralis regni ve^elabiiU , pars XIII, scclio prior. 
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Publié en 1 8 46, cet ouvrage avait été précédé, dès 1 838, d'études 
sur divers genres de celle famille', qui montrent la durée des re- 
cherches de l’auteur sur ce groupe important du règne végétal; 
aussi depuis lors ce travail est resté la base de nos connaissances 
sur ces végétaux. 

M. Decaisne a plus récemment donné une attention toute spéciale 
aux plantes de la famille des Gesirériées, dont un grand nombre 
ont mérité, par la beauté de leurs fleurs, d’èlre recherchées comme 
plantes d’ornement. L’examen de ces végétaux l’a conduit à y éta- 
blir beaucoup de genres nouveaux, généralement adoptés mainte- 
nant; mais on doit regretter que ces études intéressantes, publiées 
dans un recueil horticole^ et sous une forme très-abrégée, comme 
prodrome d'un travail plus complet, n’aient pas reçu tous les dé- 
veloppements nécessaires. 

Nous en dirons autant des recherches de ce savant botaniste 
et de M. Planchon sur les Âraliacées’, dont un grand nombre d’es- 
pèces ont été introduites, depuis quinze à vingt ans, dans nos 
jardins, surtout à cause de la beauté de leur port et de leur feuil- 
lage. L’étude très-attentive de ces végétaux a conduit ces habiles 
observateurs à y établir des coupes génériques plus nombreuses 
et souvent fort différentes des coupes admises jusqu’alors; mais les 
caractères sommaires et la série des espèces indiquées dans le re- 
cueil horticole où ils ont déposé le résultat de leurs observations, 
quoique suffisants pour faire apprécier les bases de leurs divisions 
génériques, font désirer un travail plus complet sur cette famille 
remarquable, qui représente pour ainsi dire les Ombellifères de 
nos climats dans des régions différentes et surtout dans les régions 
équatoriales. 



' AnnaUê de» science» natnnües, %* sé- 
rie, l. XI, p. aS7, 3ai. 

* /îfriic AornVo/c, .Vsérie, t. II, i8ü8, 
p. 66i; t. 111, tSig. p. ail. ,Voiio- 
grapkie du genre pAitTASAPaiA H descrip- 



tion d'un noureaugenrede Gesnèriêeê,(AnH. 
des sciences nat. 3* série, L VI, p. 96.) 

’ Esquisse d'une monographie des Ara- 
liacée». (Hevue horticole, 6* série, i. II, 
p. 106; i 85 â.) 
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Dans une revue de la feuille des Pédalinées publiée en i865‘, 
M. Decaisne a cherché à mieux circonscrire les genres de ce petit 
groupe de plantes et à y bien répartir les espèces connues et quel- 
ques espèces nouvelles. 

En dehore de ces familles, M. Decaisne à contribué à étendre nos 
connaissances sur des plantes de familles très-difl'érentes, par ses 
observations sur beaucoup de plantes nouvelles, soit de nus jardins, 
soit de nos herbiers’. 

Parmi les monographies importantes de familles appartenant à 
la division des Dicotylédones monopéfales, nous devons citer celles 
de M. Bureau sur les Loganiacées et les Bignoniacées. 

Dans la première, publiée en i856’, l’auteur a soumis à un exa- 
men scrupuleux non-seulement les plantes qui appartiennent à la 
famille des Loganiacées, mais aussi celles qu’on avait cru pou- 
voir leur adjoindre. Il divise ce groupe en deux sous-ordres et sept 
tribus, qui ne renferment chacune qu’un petit nombre de genres; 
il confirme les rapports déjà signalés de cette famille avec les 
Apocynées, d’une part, et les Bubiacées, de l’antre; il fixe les limites 
qu’il pense devoir leur attribuer, et il examine ensuite successive- 
ment les genres que certains auteurs leur avaient as-sociés, qu’il croit 
devoir en retrancher, et dont il indique la place dans d’autres 
familles de plantes mono])étalc8. Ce travail, limité à l’étude géné- 
rale de la famille et aux caractères des genres, est suivi d’une partie 
médicale. 

On sait en effet que cette famille est surtout remarquable, au 
point de vue de ses propriétés, par la noix vomique et les autres 
Slrÿclino» qui en font partie. M. Bureau a constaté les propriétés 



' Annales des sdeneesnatHrelies, 5* 
rie, t. m, p. 331. 

* Gtmsotbbcà, gensris nori 
rum deseriplio. (Annales des sciences natu^ 
re/i», 3*8<5rie, t. IH,p. loo.) — Descrip- 
tion du nouteau genre Govdktia , originaire 
des sommités du mont Tolima. (/^. t. IV, 



p. 83.) — Description du nouoMu genre 
Lbpimà ,dela famille des Apocynées, (Ihid, 

t. XII, p. 193.) 

^ De la famille des Loganiacées et des 
plantes yu'elle Joumà à la médecins, par 
Édonard BoasAu , Paris, 1 856 ( tbèae pour 
le doctorat eo médecine). 
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loxiqiies que possèdent également les Spiffelia, apparlenunl à une 

autre tribu de cette famille et dont les effets sur l’économie animale, 

quoique déjà signalés, avaient besoin d'ètre étudiés avec plus de 

soin, 

La famille des Bignoniacécs constitue un groupe beaucoup plus 
étendu, mais beaucoup plus homogène que celui des Loganiacéej«, 
au moins par la structure de ses fleure; cependant scs limites avaient 
présenté des doutes; on lui avait rapporté des plantes qui doivent 
en être séparées et on avait souvent placé dans une famille voi- 
sine des genres qui rentrent dans ce groupe : tels sont les Cresceitliu 
ou Calebassiere. 

Dans sa Monographie des Bignoniacécs*, M. Bureau énumère 
tous les genres que divers auteurs ont cru devoir classer dans cette 
famille; il examine successivement les types différents auxquels ils 
se rapportent, reconnaît que trois de cæs types seulement forment 
un môme groupe naturel et constituent la famille des Bignouia- 
cécs, tandis que les autres se rattachent à d’autres familles de la 
division des Monopétales. Si des doutes peuvent encore s’élever 
sur quelques points de cette classification, ils tiennent aux carac- 
tères ambigus de certains genres, à la grande alFinité de plusieurs 
des familles de ce groupe de Monopétales et à la valeur diverse 
qu’on attribue à certains caractères. 

L’étude organographique très-étendue de la famille forme une 
grande partie de cet ouvrage, et la diversité ainsi que la singularité 
de l’organisation des tiges de ces plantes, et surtout des lianes 
qu’elles constituent le plus souvent, ont fait l’objet d’observations 
très-intéressantes. Les autres organes et l’organogénie de la fleur 
ont aussi une part très-étendue dans cet ouvrage et complètent sa 
première partie, la seule qui ait paru. Mais nous devons ajouter que 
l’étude des genres et des espèces, qui doit compléter cette mono- 

* Monoffraphie de* Dignomacée* ou Ai*- BunEAir, Paris, j 8C4 (llicse pour le dor- 
toire générale et fmiiculure de* plante* qui Inrat ès sciences). 
ronstituenl cet ordre naturel, par Ivloiinnl 
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(>i'a|iliie, a été l’olijel des li'uvaux cuiilitiiiels de M. Bureau, el que, 
i;i'ilce aux nombreux matériaux qu’il a eus à sa disposition, elle 
lurmera un des ouvrages les plus importants de la botanique des- 
criptive. 

De nombreuses plancbes représentant les principaux types des 
genres accompagnent la première partie, à lacjuelle il ne manque 
(pie (|uelques figures anatomiques pour rendre plus claire la struc- 
ture des tiges anomales. 

Plusieurs coumuinicalions faites par le même savant à la So- 
ciété botanique, et publiées dans son Bulletin', ont fait connaître 
avec plus de détail les Biguoniacées de la Nouvelle-Calédonie et 
du Cbili. 

La famille des Orobanebées n’a pas été l’objet de monographie 
spéciale dans ces derniers temps, mais de travaux anatomiques, 
qui ont contribué à la mieux faire connaître; telles sont surtout les 
observations anatomiques et organogéniques sur la Clandestine 
d’Europe [Lathræa clandestina L.) dues à M. Ducliartre et publiées 
par l’Académie des sciences’, travail dans lequel la structure cl 
le mode de développement de tous les organes de celte plante 
parasite .singulière sont éludi(';s d’une manière lrès-((tenduc et qui 
a été complété par des études anatomiques sur les Orobanebées’. 

La famille des Verbénacées a été prise par M. Bocquillon pour 
le sujet d’une thèse de doctorat à la faculté des sciences de Paris 
en i86a*. Il y examine les diverses formes sous lesquelles les 
plantes rapportées à celte famille se présentent, et les distingue en 
douze séries, dont huit lui paraissent devoir constituer la famille des 
Verbénacées. L’étude de l’organogénie de qucbjues-uncs des plantes 
de ce groupe et l’examen général de la structure des divers or- 



' Rulletm, 98 mars i86â; 3o jan- 
vier i863. 

’ Recueil des Mémoires de* saranls élran- 
(fers, L X; 1847. 

* Note sur /’rtwn/owic de i'Orohanckç 



Ebiyoïi. {.immles des sciences naturelles, 
3' série, L IV, p. 76 ; iB65.) 

* fievue du (pvupc des Verbcnncces , 
par II. Rocqiiillon; Paris, i8ü*j, in- 4 *, 
87 el 5 planches. 
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ganes de ces végétaux complètent ce mémoire. La structure très- 
variable de l'ovaire et du fruit en est la partie la plus intéressante; 
mais il ne comprend pas l’étude spéciale des genres, qui lui donne- 
rait le caractère d’une véritable monographie. 

Dans une notice distincte publiée la même année, il développe 
les motifs qui doivent faire ranger dans la famille des Verbénacées 
les genres Amethyttea h. et Oxera Lab., et donne à l’appui une 
planche qui présente avec beaucoup de détails l’organogénie florale 
d’un Qerodendrm. 

La petite famille des Plantaginées, qui ne comprend presque que 
le seul genre Plantain, a d’abord été l’objet de quelques études 
assez intéressantes sur l’organisation et le développement des di- 
verses parties de ces plantes par M. Barnéoud, travail qui montrait 
dans son auteur le désir de poursuivre une voie de recherches or- 
ganogéniques qui venait seulement de naître, mais auquel l’imper- 
fection des Ggures qui l’accompagnent a fait beaucoup de tort*. 
M. Barnéoud a publié, en i 8 /i 5 , une monographie de la même 
famille, comprenant l’énumération des espèces connues à cette 
époque et de quelques espèces nouvelles, comprenant en tout 
iih espèces; mais les diagnoses spécifiques réduites à quelques 
mots, comme les anciennes phrases linnéennes, paraissent souvent 
bien insuffisantes pour distinguer des espèces aussi nombreuses. 

Cette monographie a été faite de nouveau en iS.'ia par M. De- 
caisne dans le Prodromus de de Candolle (t. XllI, sectio prior, 
p. fiqS). Ici les distinctions sont mieux établies, la synonymie bien 
complète, et les collections, accrues et mieux étudiées, ont fourni 
307 espèces distribuées méthodiquement dans ce grand genre. 

La vaste famille des Composées, qui avait été en France, à une 
époque plus ancienne, l’objet de recherches si étendues et si nou- 
velles alors de la part de Henri Cassini, n’a donné lieu dans ces 
dernières années qu’à des travaux très-spéciaux sur quelques genres 

’ Becherche» sur le dècfioppcinent, la Panioffinêet et des PlondM^nêes, jMir Mit- 
sirurlure ffénrralc et la rlaaxi/irntifm dex tins Bar^^oiid: l*aris, 18V1. 
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ou à des publications plus (étendues, mais qui rentrent dans le 
cadre des flores de contrées riches en plantes de cette famille, telle 
que celles du Chili et de la Cordilière des Andes. Les études de 
M. Remy sur les Coraposées du Chili; celles de M. Weddell sur les 
mêmes plantes, dans son Chloris Andim, ont en eflet beaucoup 
contribué à étendre nos connaissances sur cette grande famille. 

Les recherches de M. Duchartre sur les Pyrèthres, qui fournis- 
sent les poudres insecticides; celles de M. Lefranc sur YAlrariylix 
gummijera de l’Algérie et sur les produits médicinaux connus des 
anciens sous les noms de chaméUons noir et blanc; les révisions de 
plusieui-s genres mal définis, par M. Spach, méritent aussi d'être 
citées. 
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CHAPITRE III. 

TRAVAUX RELATIFS À LA BOTANIQUE GÉOGRAPHIQUE. 



La botanique, considérÉe au point de vue géographique, com- 
prend soit les travaux relatifs A la distribution générale des végétaux 
sur la surface de la terre et aux lois qui paraissent la régir, soit 
l’étude spéciale des plantes d'une contrée plus ou moins étendue, 
donnant l'énumération des espèces qui y croissent et constituant 
ce qu’on est convenu d’appeler la Jlore d’un pays. Ces flores ont des 
buts très-divers et peuvent offrir un intérêt très-différent. 

Tantôt ce sont de simples énumérations qui signalent les plantes 
croissant dans une contrée déterminée. Si l’on peut avoir confiance 
dans la détermination des plantes qui y sont signalées, ces listes, 
par leur comparaison avec la végétation d’autres contrées, peuvent 
déjà offrir de l'intérêt. Si des indications précises sur les lieux 
qu’elles habitent, sur la nature du sol qu’elles préfèrent, sont jointes 
à ces énumérations, elles acquièrent plus d’importance; mais si l'on 
veut qu’elles servent aux personnes qui eberebeut à reconnaître les 
plantes qu’elle.s rencontrent dans la campagne, à l’étude locale de la 
botanique, il faut que ces flores soient accompagnées de de.scriptions 
(|ui leur donnent ce genre d’utilité. Enfin, le botaniste exercé qui 
rédige un ouvrage de ce genre peut y joindre ses propres observa- 
tions sur les espèces de plantes qu’il indbpie, discuter leurs carac- 
tères distinctifs, les modifications qu’elles présentent et ajouter 
ainsi à la somme de nos connaissances sur l’ensemble du règne 
végétal. 

Dans les flores des pays peu ex|)lorés jusqu’à ce jour, la nou- 
veauté des plantes qu’on y décrit est une des parties essentielles 
de l'intérêt <|u’elles présentent, et l’ensemble des esjièces qu’elles 
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ronipreiineiil ilevipiit un t-lpnii-nl iin|iortanl de la (jéoj'rapliie hota- 
iiique générale, en indupiant les rapports de la végélalion du pa\s 
qu’elles concernent avec la végétation des autres parties du globe. 

Dans les flores des pays déjà mieux explorés, la précision des 
déterminations spécifiques est un point essentiel, car c’est elle (|ui 
permet d’établir les véritables limites géographiques de ces espèces, 
de tracer la division en régions naturelles d'un pays plus ou moins 
étendu, et d’apprécier les influences qui déterminent ces limites 
et fixent les stations propres à chacune de ces espèces. C’e.st à ce 
point de vue surtout que nous devons examinei’ les flores locales 
des divei'ses parties de la France et montrer les progrès considé- 
rables que la connaissance des plantes de la France a faits depuis 
une trentaine d’années. 

Si la géographie botanique, considérée au point de vue général 
de la répartition des formes végétales sur la surface du globe, n’a 
été l’objet d'aucun ouvrage dû aux botanistes français, et si nous 
sommes obligé de renvoyer à l’important ouvrage de M. Alphonse 
de Candollc pour ce (pi’on pourrait appeler les principes do celte 
branche de la botanique', cependant un ouvrage considérable, 
<juoi([ue plus restreint dans son but, a été publié par M. 11. Leroq, 
profcsscui’ à la faculté des sciences de Clermont, sous le titre 
A' Elude» sur lu géofp-aphte bolaniqtw de F Europe et eu particulier sur 
la re'gélation du plateau central de la France et mérite de fixer 
notre attention. Quoiqu’il s’appbàjue spécialement à l'étude de 
la distribution géograpbi<pie des plantes du centre de la France 
et de leur extension dans le reste de l’Europe, et même souvent 
au delà de ses limites, les deux premiers volumes sont consacrés 
à des questions générales qui se. rattachent à l’étude de beau- 
coup de points de la géographie botanique considérée dans son 
ensemble. 

L’auteur y examine, par exemple, la question des limites à éta- 

' Géographie botanique raisonnée, par * Etudes, 9 voliinifv» in“ 8 “; Paris, 

Alph. DBCANDou.E,avolnme9În-H*;iRA,‘). iR54-iR58. 

BnUiniqu« ph^ifognphiqtip. m 
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l)lir flans la (l('■liMilion dos espèces, (jiieslioii, en elTet, roiidaineiilale 
dans l'élnde, à lafpielle ,M. Lecüfj se livre, de l'extension jjèojfra- 
plii(|(ie lies espèces végétales, puisque respèce considérée d'une 
manière large, embrassant des variétés assez nombreuses, pourra 
souvent se retrouver à de grandes distances, tandis que l’espère 
plus limitée, correspondant à ce que d’autres auteurs considérei'ont 
seulement comme une variété, pourra n’oIVrir qu’une surface dey- 
tension beaucoup moindre. 

Il examine également l’influence des divers agents physiques sur 
le développement des végétaux et, par suite, sur leur croissance 
dans certains lieux et sur l’époque de leur végétation. 

Les régions habitées par diverses plantes, la distinction des sta- 
tions, rinfluencc du .sol, le mode d’as.sociation de certaines espèces 
végétales, sont snccessivenient étudiés, mais plus spécialement au 
point de vue. de la llore du plateau central de la France, dont le 
savant professeur de Clermont expo.se la constitution géologiipie 
et fait connaître le climat. 

Une comparaison intéressante est établie entre la végétation de 
cette partie de la France et celle de la Laponie, d’une part, et de 
l'Espagne méridionale, de l’autre, dont les llores ont été assez bien 
étudiées pour fournir des données exactt's pour celle comparaison. 
Après avoir ainsi considéré la llore du plateau central dans son 
ensemble, dans sa distribution locale, dans les associations de ses 
espèces et dans sa cünqiaraison avec les régions plus seplenliio- 
nales et plus méridionales de l'Europe, M. Lecoq consacre le reste 
de son grand ouvrage è l'examen de la distribution géographi(|Ue 
spéciale des i ,800 espèces de plantes |)hnnérogaines qui composent 
cette flore. 

Ces espèces s’étendent plus ou moins loin de cette région cen- 
trale de la France, dont M. Lecoq étudie spécialement la végéta- 
tion; elles se présentent sur une étendue plus ou moins grande en 
latitude et en longitude, «'t c’est sur celte extension que M. Lecoq 
se base pour établir l’aire d’habitation de cinnpie espèce, aire 



Digilized by Google 




DK LA llOTAMyllK NI VTOf.lt, A l-ll lyl'K. I'i7 

exIrAnieiiieiit variiiblc suivuiil les es|K-ces, mais «Imit 1<^ calcul |i(iiir- 
rait donner lien i\ bien des obscrvalions. 

En gén<!ral, lorscjue, dans ces études, l’auleur soi ! des contrées 
qu’il a pu explorer lui-inéme et (ju'il peint avec un talent reniar- 
qiiable, les résultats auxquels il arrive perdent beaucoup de leur 
certitude, jiar suite même de rimperfeclion des données sur les- 
quelles il est obligé d'établir ses calcids. 

A la suite de ce long travail relatif à chacune des espèces de 
1a lion! du plateau central de la France, M. Lecoi] consacre la lin 
du neuvième volume à des conclusions dans lescpielles il examine 
beaucoup de (jucstions (jiii se rallaciieni à la géographie ])olani<pie 
générale et à l’origine des espères (pii occupent cette région de la 
France, dont il établit les rapports avec les plantes du nord de 
l’Europe, de la n'gion méditerranéenne et des grandes chaiiu's di‘s 
Pyrénées et des Alpi's, ipii |)euvenl lui avoii- fourni une partie de 
ces es|)èc(*s. 

KCRO l'K. 

France. — Les travaux relatifs à la llore Irancuise vont nous 
occuper d’abord; ils sont nombreux et d’une importance diverse, 
mais tous concourent à nous faire mieux connaître les productions 
végétales de noire sol , leur distribution géograpbiqiie et les con- 
ditions de leur existence. 

Un centre, qui manquait aux travaux de cette nature, a été 
créé par la fondation, en i85A, de la Snriclc botanique de France. 
Cette réunion des personnes qui. é un point de vue (juelconque. 
prennent intérêt aux progrès de la bolaniipie embras.se toutes les 
questions qui ont pour objet la structure ou la clastilicalion des 
végétaux, et souvent des questions importantes de physiologie ou 
d’orgauographie, des études sur des végétaux exotifjues nouveaux, 
ont occupé ses si^ances; mais les observations plus restreintes sur 
nos plantes indigènes, sur leur distinction spécil'upie. leur habitat . 
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<)ii( Irouvt* dans sps si'-aiicps iiii aiiditnitc inli^ressp à ce genre <le 
rcclierclins et ont pu successivement former dans son Hullelin un 
faisceau qui éclairera bien des points obscurs de la connaissance 
des végétaux de notre flore. Treize volumes déjà publiés renferment 
ainsi une foule de documents précieux pour la flore française, qu’il 
nous sera impossible de citer tous ici , malgré le désir que nous 
aurions de montrer le zèle avec lequel, sur tous les points de là 
France, on a cbercbé A approfondir l’étude de nos végétaux indi- 
gènes. 

Sur rcnseiuble de la flore française, l’ouvrage le plus important 
|>ublié depuis vingt ans est certainement la Flore de France de 
MM. Grenier et Godron‘. Gel ouvrage, résultat d’études longues 
et approfondies, est le tableau le plus complet et le plus exact que 
nous possédions de rcnsemble de la végétation de la France; il 
remplace, entre les mains de tous ceux qui veulent étudier les 
plantes de notre pays, les flores plus anciennes de de Candolle, de 
Duby, de Loiseleur de Longcbamps, que de nouvelles découvertes 
et les progrès de la botanique rendaient Iriq) incomplètes; mais cette 
flore ne comprend i|uc les plantes phanérogames et les Filicinées 
jiarmi les Cryptogames, et il manque encore A la France une flore 
cryptogamique générale, dont l’absence est un grand obstacle A 
l'étude de ces végétaux pour ceux qui n’ont pas la ressource des 
nombreux ouvrages spéciaux qui en traitent. 

Kn delioi's de cet ouvrage général, nous devons citer les études 
de M. Jordan sur les plantes de France considérées par lui comme 
constituant des espèces nouvelles’; car, même pour les botanistes 



' Fiore de France, ou deecription dee 
plante» qui croi»»ent naturellement en France 
et ett Cor»e, pnrM. Grembr, professeur à 
la faculté des seieDccs de Besançon, cl 
M. CiODRON, professeur à l'école de mé- 
decine de Nancy ; Poris . 1 848 ; 3 volumes 

* Obeervation» »ur p/ueieur» plante» non- 



telle», rare» ou critiques de la France, par 
A. Jordak; fragincnU 1 - 9 ; 184C-1B49. 
— Puffiltu» plantarum novarum præsertim 
ffnllicarum, i859. Diaffnotcs d’espèce» 
nouvelles ou méconnues , pour sertir de ma- 
tériaux à une Jlore réformée de la France 
et des eonirées roisincs, I. l, (Wirtie. 
i804. — lireriarium planlarioa novarum 
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qui n'jultfiil les ditl'éreiices légères sur lesrjuellcs la plupart de res 
es])èces soûl fondées, il y a une élude de la nature qui appelle 
notre attention sur le polymorphisme de heauroup d’espères et sur 
les variétés ou les races qui en résultent; il y a là une question sur 
la limite des es|ièces de la flore française qui a déjà été examinée 
ailleurs au ()oint de vue général de la délinition des espèces. 

Beaucoup d’oh.servations intéressantes sur les espèces de la flore 
française se trouvent dans lt;s Annoiaiwns »iir la Jlorc de France et 
d'Allemagne, publiées par M. Billot et dans les Archives de la Jlore 
de France et d Allemagne, par F. Scliultz, qui les avaieiil précé- 
dées, ouvrages dans lesquels beaucoup de botanistes français ont 
déposé leurs observations critiques sur diverses plantes de notre 
flore. 

Sous le titre de .Votes sur quelques plantes critiques, rares ou nou- 
velles, M. E. Cosson a publié en i8fi8 et des observations 

sur des plantes intéressantes de diverses parties de la France et de 
la Corse. 

Le Bulletin de la Société holunique de Frawe conqjrend aussi les 
observations sur des plantes très-variées du colonel Serres, de 
M. Gay, de M. Puel , et en particulier les remarques de ce dernier 
sur la division géographique de la flore française. 

Les collections desséchées de plantes bien déterminées publiées 
par M. Billot et par M.M. Puel et Maille ont également contribué à 
rectifier la nomenclature de beaucoup de nos plantes françaises et 
à introduire plus d’exactitude, dans les flores locales. 

Nous devons aussi signaler ici un ouvrage qui, sans avoir pour 
but l’indication des plantes qui constituent la flore française, jieut 



sive Kpecierum in horto pUrumque cuUvra 
recognitarum de^criptio contracta ulteritu 
amplianda, auctoribus Alexis Jordan et 
Jiiira Fourreau, fasc. i; iBGti. — Enfin 
les mAmes autcura (nibiiciit en ci; ino- 
iiienl, fM)UB le lilre de : Icônes ad /Imam 



Europet noDO fundamento imtanrandam xpcc- 
tanttêf une succession de fascicules repit^ 
sentant dans des planches exécutées avec 
soin les es|)èceR nouvelles qu'iU ont mi 
devoir distinguer. 

' Hnj^uenau, iB55‘i869. 
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r<U‘ililer la coiiiiaissaMi'O dos l'aiiiillos vôfjôlalos |)ioj)i’Cs à iioli’o 
pays : c'osl i'illiistratioii dos types dos l'ainilles de piaules de la 
l''raiice par M. F. IMoe'. 

OVdi^ijaiiles fij'uros d’uiio ol (|uel(]iiefois do |)l(isiours espères do 
oliaipio l'aniillo, des détails analytirpies pris sur la nature, la ropré- 
soiilaiit pros(|uo toujours avec exactitude, dessinés avec (aient par 
l'auteur, faciliteront la connaissance des caractères des l'ainilles 
naturelles des plantes françaises. 

Il est eniin un point difpie d attention en ce rpii touche la ilore 
de nos provinces méridionales : c’est rintroduction fréipienle di? 
plantes dont les graines sont apportées avec divcr.s produits coni- 
nierciaux, mais particulièrement avec les laines dont le lavage se 
pratiipie eu plein air. Ce fait, déjà signalé il y a longtmnps au port 
Juvenal, pix's Montpellier, a été l’objet d'une élude très-complète de 
la part de M. Godron. loi'.s(|u'il habitait Mont|iellier; son Flora Juve- 
iiahf^ indi<|ue les diverses plantes introduites ain.si et dont ijuel- 
i|ues-unes se sont perpétuées dans cette localité pendant (pieb|ue 
temps, mais dont bien peu se sont réellement naturalisées dans la 
contrée. 

M. Toueby a étendu ces renseignements par une cunnuimica- 
tion faite en iSby à la Société botaniiiue', cl M. Cosson, dans un 
tra\ail très-étendu . a complété celle longue liste, ipii se trouve 
|)orlée à /i.ô8 espèces, recueillies à diverses épocjues dans celte 
localité et dont il indicpie la patrie primitive 

M. Grenier a fait une étude semblable des plantes intro- 
duites aux envir<ms de Mai-seille, et dont le nombre, selon lui, 
.serait très-considérable, mais dont les causes d'importation ne 



* Types de chaque f<miUc et de* jtrinci- 
paux l'enre* de* plantes croissant sfWHta- 
nèmvHl CH France, |Mn* F. Fléb; Paris. 

i()o plmichos f#>lori«V?s. 

’ Futn.i Jt tKyÀUS, ou rnuMeralion des 
plantes *’lranffcrts qui croissent naturelle- 



ment un port Juvenal, près de Montftellier, 
|«r M. (ioDRos, i 853, in-/i; • — 

0* tMit. i85A , iu-8*. 

* llulletin tic la Société botanique, l. IV. 
.sgS. 

* Ihiii. I. VI, p. 6oô. 
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scraiiüil pas aussi évidentes (|ue pour relies <les etiviroiis de Mont- 
pellier'. 

Le même fait d'inlroduction de plantes e\oti(|ues s'esl présenté 
aux environs d'Ajjde, ù la suile de lavages de laines élranj'ères, 
mais il ne s’est mouti'é ipte pendant quelijiies années, cette opé- 
ration industrielle, ayant cessé en i85(). MM. Ch. Lespinassc et 
.A. Tliéveneau ont l'ait connaître le résultat de leurs recherches’, 
portant le nomhre de ces es|)ères accidentellement impoi’lécs 
sur notre sol dan.ç cette localité à iji, dont 5i) avaient déjà été 
observées par M.M. Godron et Grenier, aux environs de Mont- 
pellier ou de Marseille, et dont 3a n’avaient pas encore été rc- 
cueilli«?s dans ces circonstances; ils en ont donné une énuméra- 
tion intéressante par l'indication des pays dont ces espèces sont 
ori[»inaircs. 

L'étude des llores locales de la France a pris un |;rand dévelop]»!- 
ment, et si tous les ouvrages <|ui y sont consacrés n'atteijjnent pas 
le même niveau et la même inijiorlance, tous renrerment des do- 
cuments utiles pour la jjéooraphie hotanique de la France et jiour 
le perfectionnement de .sa llore (jénérale. 

Kneore ici la Société botanique de France a eu une iniluence 
marquée sur la |)roj)a(pition du goiit de celle hranche de l'histoire 
naturelle; ses sessions extraordinaires, tenues dans divei-ses villes 
et dans toutes les régions de la France, ont mis en lapport les bo- 
tanistes des points les plus éloignés et amené la comparaison des 
productions de ces divei’ses contrées. C’est ainsi ([ii’elle s’est réunie 
successivement à Clermont, à Montpellier, à Strasbourg, à Bor- 
deaux, à Grenoble, à Nantes, à Béziers et à Narbonne, à Cham- 
béry, à Toulouse, à Nice, à Annecy, et eidin à Paris pendatit 
l’exposition universelle de 1867 . Des herborisations bien dirigées 



* Flwiilc exoüquf» lirs envi- 

rons dfi .Mnrseiilc : h'iorula }l<nn>ilicn»vt arf- 
vtna. (MémoireÊ <ie in 6’ociVïe H’étnulalion 
du Ihuhg, 1807, 1860.) 



* EnumcnUwn iUk ftiaulcM ctrimfrfreg 
otMcrvéet au.r environs d'Affdc, et /winci- 
palement au invoirà laine de Bessan.{Iiul. 
de la Société botanique, t. VI. p. 6^8.) 
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autour de ces divers centres lui ont fait a|)précier les licliesses 
véjjélalcs des divers points de la France. 

La llore du bassin de Paris, l'une des plus ancienneiuent élu- 
di»'*es, puisque Toiirneforl et Vaillant en ont déjà fait connaître les 
richesses, a été dans ces dernières années l’objet d'un exauien plus 
approfondi et en rap|)ort avec l’état actuel de la science. \u\ flores 
de Tbuillier, de Mérat, de Chevalier, a succédé la flore de MM. Cos- 
son et Germain. 

Dès i84o, ces jeunes botanistes publiaient des observations 
sur quelques plantes critiques des environs de Paris, et, en abor- 
dant notre flore par quelques-uns de ses points diflicilcs, ils prou- 
vaient qu’ils étaient capables de nous en tracer un tableau plus 
complet et plus exact que ceux que nous possédions. Encouragés 
|>artirulièrcment par .\drieii de Jussieu, qui avait pu les apprécier 
lorsqu'ils raccompagnaient dans ses berborisations, ils publièrent 
successivement un Catalogue raisonné des plantes vasculaires des 
environs de Paris (i8/ia), puis un Sup|)léinent à ce catalogue 
(i8/i3), puis enfin une Flore des environs de Paris (i8/i5) avec 
un atlas représentant sur quarante et une planches les figures et 
les détails analytiques des plantes dont l’étude présente le plus de 
difficulté. 

Une seconde édition publiée en i8Gi' est venue confirmer le 
succès de cet ouvrage, et a permis aux auteurs de le rendre 
encore plus complet; il n’y manque, coiniue à la plu))art de nus 
flores, que la Cryptogamie, dont les Fougères et les familles voi- 
sines figurent seules dans la flore. Nous pouvons cs|)érer que, 
grâce aux encouragements de la Société botanique, cette lacune 
sera bienlét rern|)lic. " 

Nous pouvons rattacher à la Flore des environs de Paris les pu- 

' Flore de» ennroH» de Paris, ou des- lenuinnlion des famUlcs, dos genr*‘s et 
criplioH des plantes (fut croissent spontané- dos esjjèces, Bvi»c une rartc des environs 

ment dans cette réfrion, ncconipagiu^c de do Paris, par MM. E. Cossom et (iRRHi<UN 

taldomiN synnp(ir]ue>i cniidni.sjint à In dé- dr S*i^t-Pirrrb; Paris. iHOi. 
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l)licatiuus de M. Graves* el de i\l. Ilodiii sur la flore du déparle- 
iiieiit de l’Oise, la Note de M. l’abbé Guestier sur les plantes du 
canton de Ketz el de Grépy, le Catalogue raisonné des plantes 
vasculaires du département de la Marne par M. le comte Léonce 
de Lambertye^, le Catalogue des plantes vasculaires du dépar- 
tement de l’Aube par M. Bourguignat’, la Nob; de M. Manceau 
sur les plantes pbanérogames du Maine, l’aperçu sur la flore de 
l’arrondissement de Cbaiires par M. Ed. Lefèvi'e. 

Parmi les flores récentes du nord de la France, nous n’avons à 
signaler que le Catidogue raisonné des plantes vasculaires du dé- 
partement de la Somme par MM. Eloy de Vicq et Blondin de Bru- 
teletle', ouvrage résultant de recherclies longtemps poursuivies*, 
plus complet pour l’énuméralion des espèces et des localités que 
ceux qui l’ont précédé, et dont les auteurs, avec raison, se sont 
bornés à décrire les espèces <|ui ne figurent pas dans la Flore des 
environs de Paris ou qui leur ont offert quelque particularité inté*- 
ressante. 

Nous pouvons aussi indiquer quebjues renseignements sur la 
flore peu étudiée des Ardennes par M. Jules Bemy'*. 

La partie orientale de la France possède plusieurs flores locales 
qui méritent d’ètre citées. 

Dès 1839, M. Holandre publiait une Flore de la Moselle ipii a 
eu une seconde édition eii 1863’. Mais la Lorraine a été étudiée 



' Catalogue df* planteê observêti dnfu 
l’étendue du département de l’Oue; Beoii- 
vais, 1857 . Il comprrnd la Cryplo^^mip 
e! coiilicnl 3 , 0117 es|»èceH. 

* Palis, i 866 , i vol. iii- 8 %avcc une 
caile bütaniquo et (|[éolog^quo. 

’ Tome I, comprenant une partie des 
Polv{M^tales , i 8 u pages in - 8 "; Paris, 
i856. 

* MétHoires de la Société impériale d'é- 
mulation d' Abbeville , i865. 



* NoteJi sur fjuebptes plantes du littoral 
des départements de la Somme et du Pns- 
de~Qtlais, par M. Ëloy db Vicq. 

* Excursion bolanûjiHe à travers les Ar~ 
tiennes françaises, par M. Jules Uemy. 
(Annales des s^nees naturelles , 3* s^rie, 
t. XII.) 

' Nouvelle fore de la Moselle, ou ma- 
nne/ d’herborisations dtins tes environs de 
Metz principalement, par S. Hola^idrb; 
Mt’lz, i8/i3. 
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dans son ensemble d'une manière très-complète par M. Godroii. 
Sa Flore de Lorraine, publiée d'abord en i 8 & 3 , et dont une se- 
conde édition a paru en 1 867 jointe à son Essai sur la ({éographie 
botani<pie de la Lorraine, de 1869^, forme un ensemble très- 
rcmar(|iuible sur la végétation des (juatre départemeiiLs que com- 
prend rancienne province de Lorraine. I^a flore, au jioint de vue 
descriptif, est faite sur le plan de la Flore de France, dont M. Go- 
dron est un des auteurs; mais ce qui donne surtout du prix à cet 
ouvrage, c’est l'étude de la distribution géographique et géolo- 
gique des plantes qui entrent dans cette flore et l'examen de l'in- 
fluence de la nature du sol sur la répartition des plantes’. La 
partie relative à la Cryptogamie manque à cette flore comme à la 
])lu|)art des flores publiées récemment; mais les ùtiixirléralions ijéiw- 
rnhs sur la vé/rélalion spontanée du département des Vosjjes , par M. le 
docteur Mougeot, qui font partie de la statistique de ce départe- 
ment publiée en i8fiG, comblent en grande partie cette lacune. 
Cet ouvrage*, api'ès avoir donné un tableau plein d'intérêt de l'as- 
pect de la végétation si variée et si pittorc.sque de ces montagnes’ 
et avoir montré le rèle que les végétaux les plus iriférieui’s jouent 
dans cet as]>ect de la nature végétale, donne en ell'el une énumé- 
ration très-complète des végétaux plianérogames et cryptogames 
qui' constituent la flore de ce département. 

La |)artie cryptogami(pie, traitée par un botaniste aussi expéri- 
menté dans cette branche de la botanique que le docteur Mougeot, 



* Ffire de Lomiinc, [inr I). A. (k»- 
DRO^, a* (kliliori, a vol. in-ta; Nancy el 
Paria. 1857. 

* £a«ai sur l(t g^rraphie botam/jue de 
la [^n-aine, ]iar I). A. (îoDRONt i volume 
in-ia; Nancy, i86a. 

* M. Godron sesl encore occu})é de 
ccüe question dons don\ notices intiUi- 

; he la véffétadon du Kuiserêtukl dans 
ses rapports arec celle der enteau.r jurns^ 



siques de ta Lorraine; i 86A ; — Une pro- 
menade hotanitfue aujr enrirons de ftenjeld 
(Bas-Rhin); i86A. 

• I volume in-H* île pages; Epi- 
iial, 18^16. 

*- On [Knit uiis-si consuller sur la vd- 
gdtalion de ces montagnes la notice de 
M. Woddell inlilulcc : Coup d’œil sur la 
fore de Plotnltières. (Dullelm de la Sociélê 
hotnnique , 1. U. p. ‘Jiq.) 
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une {'l'anile ini|ioi'Diiice et coiistilue réiiuniéralioii des 
|)laiit(<s cry])lü(;aiiies la plus complète (|u'on possède pour une ré- 
gion étendue de la France. Elle est surtout remarf|ual)le en recjui 
concerne les grands Champignons charnus, d’une détermination 
si dillicile, par suite de l'impossibilité de les conserver dans les 
(•(diections. \l. \lougeol leur a donné une attention toute spéciale, 
et leur énumération est sans doute la plus étendue qu’on en ait 
donnée pour la France. 

L’extrémité méridionale de la chaîne des Vosges, aux environs 
de Belfort, a été le sujet d’une notice spéciale de M. Parisot', qui 
a prolité de l'étude particulière qu’il a faite de la végétation de la 
vallée (]ui s'étend du hallon de Giromagny jusipi'ii Belfort, pour 
montrer rinlluence de la nature du .sol sur la distribution des végé- 
taux, étude à laquelle celte localité se prête très-bien, è cause de 
ta variété des formations géologiques, de la divei-sité de leur na- 
ture minéralugi(jue elchimi(|ue, et des divers degrés de désagriV 
gation des roches qui les coustilueul. 

La Flore d’Alsace’, rédigée par M. kirschleger, professeur à l’é- 
cole supérieure de pharmacie de Strasbourg, mérite une attention 
spéciale par le plan nouveau et les détails particuliers introduits 
par l’auteur, (|ui en font un ouvrage tout à fait original. 

La méthode suivie par M. Kirschleger, quoiqut* se rapprochant 
dans sa marche générale de celle de de Caudolle, en diffère à plu- 
sieurs égards : il a tenté de cla.sser les familles d’après des carac- 
tères plus absolus, (|ui, dans plusieurs cas, rompent leurs rapports 
naturels; il admet comme familles distinctes bien des subdivisions 
([ui ne sont le plus hahiluellemeiit considérées tjue comme des tri- 
bus ou des sections de familles; mais, en dehors de ces (juestions 
de classilication générale, de peu d’importance , on ne saurait trop 



* \ùtice sur la Jtore dts etu'irons de 
Uel/ori, |>flr M. L. Paiu<ot, pbarniacieii 
à Belfort, {.Mémoires de la Société d'émuln- 
lion du tkiubs, iHaS.) 



• Flore d * Ahncc , par Kréd. Kirschlr- 
GER, professeur de botanique à ) école 
su|)érieiti'e de pharmacie de Strasbourg; 
S vol. in-i8; i85o>i8G*J. 
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louer la manière dont les plantes qui entrent dans cette flore ont 
été étudiées au point de vue de la distinction desespèces et de leur 
répartition géograplii(juc. Les points douteux sont signalés avec 
soin, et l’instruction des élèves auxquels elle est destinée n’est pas 
oubliée, le professeur appelant leur attention sur les faits intéres- 
sants d’organisation que certaines plantes présentent. En un mut, 
ce n’est pas une simple énumération des plantes de l’Alsace, mais 
des éludes sur les plantes de celle contrée. Le troisième volume 
est consacré à la géographie botanique des régions rliénano-vos- 
giennes et à des recherches particulières sur diverses localités. 

La flore du Jura, qui géographiquement se lie si intimement è 
celle des Vosges, en diffère cependant à bien des égards par la 
nature calcaire du sol de celte région, par l’élévation supérieure 
de quelques-uns de ses sommets et par sa proximité de la grande 
chaîne des Alpes; aus.si l’étude de la végétation de ces inontagues 
offre-t-elle un véritable intérêt au point de vue de la géographie 
botanique, et néanmoins pendant assez longtemps elle a |>cu fixé 
l’altention. 

En i846, M. Babey, de Salins, publiait une première flore de 
ces contrées, qui, malgré l’étendue du livre', était loin de com- 
prendre toutes les parties de cette longue chaîne. 

M. Ch. Contejean , dans un travail spécial sur les plantes des 
environs de MonÜ)éliard, publié en i85/i dans les Mémoires de la 
Société d’émulation du Doubs, présentait la flore de la partie du 
Jura qui environne celte ville sous une forme qui mérite une at- 
tention particulière. Toute la première partie de ce travail est une 
étude géologique cl météorologique de la contrée dont il se propose 
de faire connaître la végétation , et comprend ensuite des recherches 
très-étendues sur la distribution des espèces suivant les conditions 
déterminées par la nature physique ou minéralogique du .soi et la 
hauteur des stations. 



* Bade), Flore jwastUitite, h vol. iii-H*; PnriH, i84r>. 
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M. Cuiilujonn, mluplaiil les idées émises par M. Tliiirmann dans 
ses éludes phytostatiipies sur le Jura suisse, eu fait l'appliratioii 
à la flore de celte partie du Jura; il conrlut d'observations nom- 
breuses que, sans coiitesler absolument rinfluence de la nature 
ebimique du sol sur la distribution des vé(;étaux , sa constitution 
physique résultant du degré de désagrégation et de division des 
matériaux <|ui le constituent, ainsi que de sa perméabilité et de 
son bygroscopicité, a une action bien plus prononcée sur ce mode 
de répartition. 

Celle partie, qui forme la moitié de l'ouvrage de M. Contejean, 
en est certainement la partie la plus importante, ces questions 
n'ayant été traitées dans aucune de nos flores avec autant de dé- 
veloppement. L’énumération (|ui suit est une simple liste avec cita- 
tion de localités nombreuses qui fournissent les éléments de ces 
considérations générales. 

Dans ces dernières années, deux autres ouvrages étendus, mais 
fort (lifTérenls par le mode de rédaction, ont paru sur la flore de 
celte même région. L’nn, dù aux recbercbes de M. E. Micbalet, 
complète l'ouvrage général sur l'histoire naturelle du Jura publié 
par le frère Ogérien '. La distribution géographique des plantes de 
celle flore, leur association, l’influence des diverses causes physiques 
sur cette distribution, y sont d'abord exposées avec beaucoup de dé- 
veloppement. L'énumération des esj)èces comprend l'indication des 
localités sans description des plantes elles-mêmes; au point de vue 
géographique, c’est un travail très-utile; seulement cette énumi'-- 
ration ne comprend que le département dn Jura, c’est-à-dire la 
partie centrale de la cbaine du Jura. 

M. Grenier, professeur à la faculté des sciences de Besançon et 
l’un des auteurs de la Flore de France, a entrepris un ouvrage plus 
étendu et dont la première partie a seule paru en i865-. C’est une 

‘ Hintoire naturelle du Jura : Botanique, * Flore de la chaîne jurassique. (Extrait 
[wr M. K. Mich\lbt, revue et achever par des Mémoires de la Société d’émulation du 

M. OitENien, I vol. in-8*; i8f»4. Ihuh, 3's<^rie,l. X. i vi>I. in-8*, 3^6 p.) 
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Flore de la cliaiiie jurassique ju'éseiitaiil noii-seulemeul IVnuiiié- 
ration, mais les caractères des plantes qui y sont comprises, et sou- 
vent des descriptions ou des annotations à l’occasion d(>s plantes 
litigieuses. La position de M. Grenier au centre du pays dont il 
étudie la floi'o lui a j)ermis une révision sur le vivant des cai'ac- 
tères des espèces, qui est prescjue impossible dans une flore jilus 
étendue. 

La Société d’émulation du Doubs a contribué très-ellicacenienl 
fl celte élude de la dore du Jura, non-seulement ]>ar la publication 
dont nous venons de parler, mais |)ar celle de beaucoup de notices 
intéressantes sur les |ilantes de cette région, dues aux recherches 
de M. Vital Bavoux. 

M. Carion, dont les recliercbes sur la llore du département de 
Saone-et- Loire, et surtout des environs d’Aiitiin, remontent déjà 
à bien des années, a publié un catalogue des plantes de ce dépar- 
tement* avec des observations intéressantes sur diverses espèces 
et sur les limites qu’on doit leur attribuer, limites que M. Cai'ion 
est disposé à laisser assez larges, considérant comme de simples 
variétés beaucoup des espèces admises récemment comme dis- 
tinctes. 

Le département de l’Aonne a été l’objet d’un travail analogui' 
lie la part de M. Havin, qui a jniblié un catalogue des plantes qui y 
croissent*, dans lequel on trouve des indications intéressantes sur 
les plantes propres aux diHérentes rormations géologiques que ce 
département comprend, granitique, jurassique, crétacée et argilo- 
arénacée. 11 y rajipelle les travaux qui ont précédé sa flore depuis 

* Catalogne raisomè âtn planita du dé^ 
partemcnl de Sadne^t-Loirc mmsant uatu- 
rellemmt ou Koumieet h la grande culture^ 

Au(un, 1859. (Mémoirtê de la Sodétè 
éduenne.) 

* Catalogue méthodique et raùomté des 
plantes qui croissent dans le départeweni 
de rVnnne, par M. Eiig. lUvii. i vol. 



in- 8 % 3 oo {lîulletin de la Société des 
sciences historiques et naturelles de rVonite, 
t. \]\\ 1 8() 1 .) — I)*'» sur cl(*s liri- 

iKirisntions fail<^ tlnns ce. 
par MM. Mobile. Lasnier cl Havin. mit 
piililiécs dans voInme$i suivanU du 
Bulletin de la Société des sciences histuriquex 
et naturelles de l' Yonne. 
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18/17, (lus o$senliolloiii(‘iil à MM. Uej el Constant'. Le catalojjiie 
Ini-niôine e.st une siin|»le énninrn’alinn des espèces avec inilication 
(les localil(‘s, mais avec des tableaux analyti<|iies <|iii permettent de 
.s’en servir pour la d(-terminalion des espèces. 

Les plantes des parties ba.sses de la France centrale avaient èU 5 
r<‘unies dans l’ouvrage important (pie M. Boreau a publié en 18/10 
sous le titre de Flore du rentre de lu France'^. Trois ('•dilions de cet 
ouvrage, dont la dernière a (H6 publii'-e en 1857, jtrouvent l'utilité 
dont il a (îté |)our les botanistes ipii babitent cette partie de la France 
et l'intérêt (pi’il a otVert même à ceux ipii en sont plus ou moins éloi- 
gnés. Des considérations géologiipies et gi'ograpbiques précèdent la 
partie descriptive; l’étendue de la circonscription de cette flore et 
la variété des sois ipi'elle comprend donnent à ces considérations un 
intérêt particulier; mais cette variété même d’une surface (qui com- 
prend (b‘puis les bauLs sommets de l’.Xuvergne jus(|u’aux régions 
maritiiiK's de l’emboucbure de la Loire ùte à cette flore le caractère 
de région naturelle ipii, en limitant sa richesse, lui aurait donné 
plus d'unité et d’intérêt comme, géograjibie botanique. Quant à la 
partie descriptive pro|)rement dite, M. Boreau, dans cette dernière 
édition, a adopté en partie les nombreuses subdivisions spécifi(|ues 
introduites récemment par qnebpies botanistes, et particulièrement 
par M. Jordan. Cette introdurtion dans une flore importante de ces. 
nouvelles idées sur les limiti;s de l'espiVe aura du moins l intérêt 
de les soumettre au contiVde des naturalistes qui cberclieront è se 
servir de la Flore du centre de la France pour la détermination 
des plantes qu’ils ob.serveront; il en sortira un jour une expérience 
|irati(|ue sur la valeur de ([uebpies-unes de ces distinctions. 

Le nombre des es])(’'ces phanérogames de cette flore se trouve 



‘ Bulletin de la Saeiétè de rïonne , l. I 
h Ml. 

* Flore du centre de la France et du 
Oatêin de fa Loire, ou description des 
plantes (pti rroiiuenl KponlaHémeut ou qui 



sont eulliercM en grand dans les départe- 
ments arrosés par la Loire et ses ojjtueuts. 
avec l’nnalyjie de« cl il»’» l'spèce», 

3' édition tré»-mi|(n)oii(ée, par.\. Borrac, 
•I vol. in-8"; Paris, iHôy. 
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ainsi porté à u,8i3; il n’était (jue de i,ô84 dans la première édi- 
tion. Ccl accroissement, dft en grande partie à cette subdivision 
des espèces, tient aussi à l’extension donnée aux limites de la flore 
et à la découverte d’espèces nouvelles pour cette région. 

Ln des mérites de cette flore, qui a, .sans aucun doute, con- 
tribué ù en répandre l’usage, ce sont les tableaux analytiques dressés 
avec beaucoup de soin, appliqués non-.seulement à la détermina- 
tion des genres, mais, pour chaque genre, è celle dos espèces. Ces 
tableaux, qui facilitent beaucoup l'étude des genres nombreux, se- 
ront très-utiles aux botanistes <jui voudront se rendre compte des 
caractères qui permettent de distinguer les nouvelles espères in- 
troduites dans cette flore. 

Les régions occidentales de la France ont aussi été l’objet 
d’études botaniques étendues. 

La Normandie possède depuis longtemps une flore générale, due 
aux longs travaux de .M. de Brebisson. Lne troisième édition en a 
été publiée en i85g; elle montre que cet ouvrage répond bien aux 
besoins de ceux qui veulent étudier la végétation qui les environne, 
dont elle présente un tableau exact et complet. Mais, à côté de cette 
flore de toute la Normandie, se groupent des ouvrages plus spéciaux 
qui peuvent nous faire connaître da diversité de la végétation de 
•cette province. 

Un catalogue des plantes du département de l’Eure, publié en 
i846 parla Société libre d’agriculture, sciences, arts et belles- 
lettres de ce département, nous donne une liste, avec des indica- 
tions de localités, des plantes phanérogames et cryptogames qui y 
ont été observées, au nombre de i,8oo, et nous montre la végéta- 
tion non maritime de cette province. 

Le catalogue des plantes de la Seine-Inférieure, par MM. Blanche 
et Malbranclie ‘, et les observations particulières de M. Malbranche’ 

' Extrait dv préeU des travaux de l’ A- * Entrait du précis des travaux de i'A- 
cadétnie des sciences, heUes-(ettres et arts cadétnie des sciences, Ifeües-iettrts et arts 

de liouru, jfi^ in-8®; i864. de Bouen, xùj pages in-8*; i86i-i86a. 
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sur lies |»liiiiles iTilitiiics ou nouvelles de ce flépnrleiueul nous 
foui connaître une Hure un peu dillerentc par l'innuenre maritime. 

On doit lA MM. Hardouiii, llenou et l^eclerc un catalojpie spécial 
des plantes spontanées du département du Calvados'. 

Enfin le département de la Manche et particulièrement les 
environs de Clierliourg ont été explorés avec soin par plusieurs 
botanistes. 

M. Anf[. Le Jolis a jinhiié, eu i8ây, un catalojjue des plantes de 
rarrondisseineni de (’dierlionrjj, résultat de vinjjt ans de recherches 
dans cette localité, et l’a fait précéder de considérations intéres- 
santes sur le climat de celte extrémité du Cotentin et sur les autres 
conditions qui iniluent sur .sa végétation. 

Sa position avancée dans l’Océan donne à cette région un climat 
maritime et par conséquent Irès-lempéré, qui a |)ermis à beaucoup 
de plantes méridionales de s’étendre jiisijue .sous cette latitude. 
M. Le Jolis en cite de nombreux exemples. La nature des roches 
toutes privées de calcaire permet aussi de bien apprécier l’influence 
de la nature du sol sur la présence ou l’absence de certaines 
plantes. 

Un nouveau catalogue de cette même contrée, publié en i8G?î 
par MM. Be.snon et Bertrand Lachenée, a ajouté quelques espèces 
au précédent. 

La flore la plus étendue que nous possédions d’une partie de la 
région occidentale de la France est celle de M. Lloyd L dans laquelle 
il a réuni toutes les plantes observées dans les huit départements 
compris entre celui des Cétes-dii-Nord et celui de la Charente-Infé- 
rieure. Une flore spéciale du département de la Loire-Inférieure, 
publiée en i84fi, avait déjà préparé l’auteur à ce grand travail, 
dans lequel on reconnaît le savant qui a voulu tout voir et étudier 

mile-Infi^rieure, Denx-Sètres, Venriffe, 
I.ioir#'- Inférieure, Morbiluin , Finistère, 
(iAtes-Hu-Noni, Ule-el- Vilaine, par M. Ja- 
mes Li.ovn; ^anle'^. ift.Vi: i vol. in-i^?. 

1 1 



‘ Caen. i8A8. 

* Flore de l’ouett de la France, ou des- 
cription des plantes qui rrois-vnl sjjonla- 
nf^ment dons les départements de Ch»- 
BolaniqiiP phylngni{»hiquc. 
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par lui-iiiéiiie. Indépenduiniiit-nl de la dore proprement dite, (pii 
pivsenle les caracli'res distinctifs de toutes les espèces avec I indi- 
cation des localités (pi’ellcs habitent, et par conséquent de leur 
eïtension géographique, une longue introduction (i‘jo pages) in- 
dique le mode d’association de ces espèces suivant h‘s diverses sta- 
tions (|u'elles recherchent et les diverses nagions où elles croissent, 
et forme de cette flore, au point de vue surtout de la géographie 
botanique, une des meilleures ipie nous possédions. 

A cette flore générale sont venues depuis s'ajouter les énuméra- 
tions spéciales d((s plantes du département de la Charente par 
MM. Aljih. Tremeau de Rochebrunc et Al. Savatier', et du dépar- 
tement des Deux-Sèvres, par ,V 1 M. Sauzé et Maillard qui toutes 
deux complètent la flore de l'Ouest par l'addition de certaines 
(>spèces et par des (diservations intéressantes sur (pndques-unes 
d’entre elles. 

INous devons aussi signaler ici les notices adressées à la Société 
botanique de France sur les plantes de la Vendée par M. Letour- 
neux’, et par M. Personnat sur celles de rarrondis.seincnt de Ma- 
rennes*. 

Mais un ouvrage qui vient de paraître mérite d'ètre signalé plus 
particulièrement par l’importance qn’il présente au point de vue de 
la Cryptogamie si négligée dans la plupart de nos flores .spéciales : 
c’est la flore du Finistère, par MM. Crouan frères, pharmaciens à 
Brest*. Cet ouvrage comprend 4 , 188 espèces, dont 3,057 appar- 



' ('.atalo^ue raisonné des plantes phanc- 
roffames du départetnent de la Charente; 
Paris. 1860; I vd. üt-8*. 

* Catalogue des plantes phanérogmnes 
qui croissent spontanément dans le dépar- 
tement des Deu,r~Serres. (Memmres de la 
Société de statistique, sciences et arts des 
Deu>T-ShTes, 

^ Bulletin de la Société botanique, 1. VIII . 
|>. Qi, iih H 160. 



* Bulletin de la Société botanique , t. \ III. 
p. 680. 

‘ Fhntle du Finistère, conl^naiit ia lies- 
criptiûn «le 3 oo espèces nmivelles 
rog’anies, de nombnniBes observations et 
une synonymie des plantes ccliiilaircs et 
vasculaires qui croissent dans ce départe- 
ment. acconipafpiée de 3 *i planches, etc. 
par PI. Gjiolak et H. M. ('houa^, 1 vol. 
in-8*; 1867, 
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tiennent à la (’ryptojjamic, i,i3i seulement à la flore plianéro- 
l'aniiqiie. Cette dernière partie, «[ui n’est (|u’une simple énumé- 
ration avec indication des localités où les plantes croissent, n'oITre 
d’intérêt qu’en ce qu’elle nous présente la réunion de plantes 
véjjétant toutes sur des terrains primitifs ou de transition , non 
calcaires, les plages des liords de la mer faisant seules, ù cet 
égard, exception par les débris de coquillages qui se mêlent au sol 
primitif. 

Mais la partie cryptogamif|ue, celle surtout qui est relative aux 
Algues, dont MM. Crouan ont fait depuis longtemps une étude si 
suivie, est au contraire remplie de nouveautés, dues aux recherches 
assidues de ces habiles explorateurs; la description des espèc(*s 
nouvelles, des annotations sur d’autres déjà connues, donnent une 
valeur toute j)articulière à cette llorule. Les Champignons et les 
Lichens ont été étudiés avec, un soin égal et renferment aussi 
beaucoup d’observations intéressantes, soit sur des espèces nou- 
velles, soit sur des plantes dont ils ont examiné la structure avec 
une attention particulière. Sous ce rapport, la Floride du Finistère 
fournira des documents très-importants à une flore cryptogamique 
générale de la France, 

Le département de la Vienne possède depuis i 8 ùa une flore, 
étudiée avec soin par M. Delastre; dans ces dernières années, 
M. l'abbé Delacroix et M. l’abbé Cbaboisseau, dans diverses com- 
munications à la Société botanique ', ont étendu et approfondi 1a 
connaissance des espèces qui crois-seut dans ce département. 

M. le docteur Guépin, qui avait publié une flore très-e.stimée de 
Maine-et-Loire en 1 83o, en donnait une troisième édition en i84fS 
et un supplément en 1800 . Cette région est une des plus intéres- 
santes par la liaison qu’elle établit entre le centre et l’ouest de la 



' Nouveaux fait» botanique» pour »er- 
rir à l'hUioirc de» plante» de la ( ienne , 
par l’abbë S. Dclaciioix. ( Bulletin de la 
Société boUmiquêt I. Vï. p. 5^i<).) — Oh- 



tervaiion» »ur doute espèce» de Bvbvs du 
départeineni de la Vienne ^ par l'abbi^ {'mk- 
BOISSEAU. {Bulletin de la .WiVVa botanique, 

t. \ II. p. 965.) 
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Fniiice fl pal- la iialurf parlinilic*i-f <■( variée des terrains (|iii s'y 
rencoiilreiil. M. Horeaii a aussi ajouté de nouvelles observations 
sur (]iieli|ues plantes de la llore de ce département'. 

M. Alfri'd Deségli.se a fait connaîti-e un assez grand nombre de 
plantes du département du Cher" qui n’y étaient pas signalées dans 
la Flore du centre de la France, et M. Antoine Legrand a publié une 
énumération de quelques plantes rares du déjiarteineni d'Indre- 
et-Loire’. La llore de ces départements du centre de la France tend 
ainsi à se compléter c.liaque jour. 

Le massif de montagnes (|ui occupe la partie centrale de la 
France, et qui est compris en partie dans la b’iore du centre de la 
France de M. Boreau, avait déjà fixé ancienneinent l'attention 
des botanistes; mais c’est particulièrement à MAL Lecoq, profes- 
seur à la faculté des sciences de Clermont, et Martial Lamotte 
(|u’on doit des recberebes étendues sur la végétation de cette ré- 
gion. 

En 1 8A8 , ces deux savants botanistes ont publié, sous le titre de 
Calahgue rnimnné des plantes vasculaires du plateau cmitraldela France, 
comprenant r Auvergne, le ielay, la Lozère, les Cévennes, une partie du 
Bourbonnais et du Virarais, une énumération aussi complète que 
|)ossible des végétaux croissant dans la région dont ils indiquaient 
ainsi les limites. 

Mais les régions montagneuses oll'rent des limites moins précises 
qu’aucune autre, leurs vallées s’ouvrant sur les régions basses qui 
les environnent, et les coteaux qui les bordent participant déjà 
à la végétation des jtlaincs voisines. Par cette raison, le catalogue 
du plateau central nous présente souvent des plantes (|ui appar- 
tiennent à des régions très-différentes; mais les indications des 



' /Véci# dcM yrtncipales hfrborisaltows 
fuite* en Maine-et-Loire en iSG'ji, suivi 
d'observation* critique* sur plusieurs es- 
pl'Ce* de plantes. (Aff'm. de la Soc. acadêm. 
de Mainc-et Loire^ t. \IV, p. i863.) 



* Mémoires de la Société académique 
de Maine-et-Loire, l. XIV, p. 97; annër 
tm. 

^ .Mémoire* de la Société académique 
d'Anffers, I. X\lll; iK65. 
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lucHlili-s exjtliquent facilement ces exceptions, et ce catalojpie nous 
montre les liens qui unissetit A ce plateau la v^jjétation de contrées 
voisines. 

Les départemeiiLs (|ui touchent immédiatement au plateau cen- 
tral vere le sud-oue.st n’ont été que peu explorés par les botanistes, 
et nous ne trouvons aucun travail relatif à la llore de la Haute- 
Vienne, de la Corrèze, de l’Aveyron. 

Les départements du Lot et du Tarn ont été l'objet d’études 
suivies. M. Per.sonuat et surtout M. Puel nous ont fait coniiaitre 
dans plusieurs notices les richesses botaniques du département du 
Lot et font vivement désirer une flore complète de celte région. 

Le département de Tarn-el-Garonne doit à M. Lagrèze-Fossat' 
une flore qui fait bien connaître la végétation de celte contrée. 

M. de Martrin-Donos a présenté dans une Flore du département 
du Tarn, publiée en i864’, la végétation de ce département; il a 
considéré comme espèces distinctes les espèces nombreuses établies 
dans plusieurs genres par M. Jordan et admises également par 
M. Boreau; il a |)our ces plantes donné des tableaux analytiques 
et des descriptions de ces espèces, mais sans discussion sur la va- 
leur réelle de ces distinctions spécifiques sur lesquelles on peut 
élever tant de doutes. 

M. Doumenjou, dans ses herborisations sur la montagne Noire 
et dans les environs de Sorèze et de Castres, avait déjà cherebé à 
nous faire connaître la végétation de ces contrées; mais ce n’était 
qu’un premier aperçu, que la flore de M. de Martrin-Donos a beau- 
coup étendu. 

Une notice de M. Clos, professeur à la faculté des sciences de 
Toulouse, est spécialement consacrée à l'élude de la géographie 



' Fiore de Tam-et-Garonne, ou des- 
cription des plantes vasculaires (fui erois^ 
sent spontanément dans ce département, 
parA. LAGitBze-FossAT;.MonUuilKin, 18^17; 
I vol. in-8*. 



* Florule du Tarn, ou énumération des 
plantes qui croissent spontanément dans le 
département du Tarn, j>ar M. Victor dk 
MAltTKIN'noNOH, I Vol. 111-8"; 
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bolaiii(|ue dt“ celte réjjioii, qui comprend la pai'lie nord du dépar- 
tement de l’Aude et la partie méridionale du déparlemenl du Tarn, 
et forme la chaîne de la montafpie Noire, qui sert de limite à la 
ré|jion méditerranéenne. 

En i854, M. Arrondcau, ancien professeur au lycée de Tou- 
louse, publiait une Flore toulousaine présentant un Ciitalofjue des 
plantes croissant aux environs de Toulouse, avec des tableaux synop- 
‘ tiques et des observations qui devaient faciliter la détermination des 
plantes de cette contrée aux personnes qui voudraient en étudier 
la véfjétalion. 

La Flore de Toulouse et de ses environs, par M. Noulel, (|ui a 
paru en i855, comprend une étendue de pays plus considérable 
que son titre ne semblerait l'indiipier; elle est en elTel en grande 
partie un extrait et une réduction de la lloi\> du bassin sous-pyré- 
néen, publiée précédemment par le même auteur. M. Timbal-La- 
grave, dans plusieurs communications insérées dans les .Mémoires 
de l’Académie des sciences de Toulouse et de la Société de médecine 
de Toulouse, ou adressées à la Société botanique, a contribué éga- 
lement, par des études spéciales, à mieux faire connaître les |)lantes 
de cette région. 

Le département de la Dordogne a surtout été l’objet des re- 
eberebes et des éludes de M. Charles des Moulins, qui depuis long- 
temps en a fait connaître les résultats. Dés 18 A 0 , il publiait un 
catalogue des plantes phanérogames de ce département. Depuis 
lors, en i846 et i 86 y, il a inséré, dans les Actes de la Société 
Linnéenne de Bordeaux, des suppléments qui renferment non-seu- 
lement des espèces nouvellement observées dans ce département, 
mais des discussions approfondies sur divei-ses espèces litigieuses. 

La botiuiique française possède depuis longtemps une flore bor- 
delaise, due aux études consciencieuses de M. I ..aterrade elle s’est 
successivement accrue et améliorée, et une ipiatrième édition en a 



‘ 1" Milioii on 1811. 
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iSlè |Miblié« eu 1 846 ‘ ; elle comprend les plantes cryptof[anies alors 
observées dans celle contrée. Mais vinjjl ans se sont écoulés, et de 
nombreuses additioiLS seraient à faire aux espèces signalées dans 
celte llore, qui a été une des premières flores locales publiées en 
France. 

Les recherches de M. Charles des Moulins, celles plus récentes 
do M. Durieu, de M. Lespinasse et d’autres zélés botanistes, ajoute- 
raient beaucoup à celte flore, qui comprend des stations très-variées 
par la nature du sol, lu proximité de la mer et l’exposition, et dont les 
e.spèces sont étudiées chaque jour avec plus de précision, ainsi que 
le constatent plusieurs communications intéressantes sur la flore de 
cette région, qui ont été le résultat de la réunion de la Société 
botanique de France à Bordeaux, en iSSg. 

La végétation des Landes, qui présente des caractères si particu- 
lière, n’a pas été le sujet d'une flore spéciale récente et bien étudiée; 
nous sommes obligé de remonter A l’essai d’une Chions du dépar- 
tement des Landes, publié en 1801 par Tliore, pour trouver un 
ouvrage général sur cette contrée intéressante. Depuis lors, Gra- 
teloup et laion Dufour ont fait connaître plusieurs plantes nouvelles 
de cette région; mais un travail de géographie botani(|ue reste en- 
core à faire, et il offrirait beaucoup d'intérêt si on s’appliquait A lui 
donner des limites naturelles et non administratives. 

La chaîne des Pyrénées a été depuis longtemps l’objet des re- 
cherches et des éludes des botanistes, mais son étendue même, sa 
division en deux revers, l’un français, l’autre espagnol, sont un 
obstacle A un ouvrage général présentant un tableau naturel de la 
végétation de cette grande chaîne de montagnes. 

A la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci, les 
Pyrénées ont été explorées avec persévérance par Picot de Lapey- 
rouse, qui, en i8i3, a publié Histoire abrégée des pinntes des 
Pyrétiées, ouvrage rédigé suivant le système de Linné, auquel on a 

' Fiore hordeùtUe euU i» Girondt, pai* du jardin df^ planU?H de la ville, i vol. 
J. F. Latf.rraoe. professeur et directeur in- 19 ; Bordeaux, i84fi. 



Digilized by Google 




1C8 



nAlM'OIlT suit LKS PROüItES 



re|>roclié Jes erreui-s nombreuses de délerniiiialioii, [teul-élre excu- 
sables dans un Iravail aussi étendu et à une épuijue où les moyens 
de comparaison étaient moins répandus. 

Ces erreurs ont été successivement relevées par de Candolle, 
Bentliam, J. Gay et d'autres, et l'Iierbier de Lapeyrousc, conservé 
à Toulouse, a été l'objet d’une révision attentive de la part de 
,M. Clos, professeur à la faculté de cette ville 

Pendant bien des années aucun ouvrage général iTa été publié 
sur les plantes des Pyrénées, mais les recherclies ne se sont pus 
ralenties. 

MM. Léon Dufour, J. Gay, des Moulins, Tiinbal-Lagrave, Henri 
Loret, Debcaux, le colonel Serres, l’abbé Delacroix, l’abbé Mié- 
gcville et d'autres botanistes, dont les travaux m’échappent, ont 
publiés les résultats de leurs recherches sur cette végétation si riche 
et si variée. 

Des botanistes étrangers ont aussi contribué à nous les faire 
mieux connaître: déjà en 1826, M. Bentham avait publié un cata- 
logue des plantes des Pyrénées et du bas Languedoc; M. Bubaiii, <|ui 
parcourt ces montagnes depuis plus de vingt ans, nous en promet 
une dore; M. Zetterstedt, envoyé par le gouvernement suédois, a 
établi uue comparaison intéressante entre les plantes de la Suède 
et de la Laponie et celles des hautes régions des Pyrénées*. 

Une flore plus complète a paru depuis (|ueh]ues années. M. Phi- 
lippe, fixé depuis long;temps à Bagnères-de-Bigorre, et qui a re- 
cueilli avec ardeur les productions naturelles de toute cette chaîne, 
en a publié une llore’, où toutes les espèces ijiii croissent dans ces 
montagnes sont énuniérée.s et caractérisées. Il n’y a j)as ici d’obser- 
vations particulières propres à l'auteur, mais les déterminations 



' Hévition comp<tratwe de l’herbier et 
de niisloire abreffèe des Pyrénées de 
LAPBrnovsK, par d(Kteur Clos; 
1857. 

* Plfwles i'u\cHÜùres des Pyrénées priw- 



cipnlest par Joli. Em. ZrrrERSTeoT, i vol. 
in-8’; Paris» iBSy. 

* Flore des Pyrénées, par M. Philippk, 
hatnrulisle, a vol. in-8’; Hagiièr(»-<le-Bi- 
fforre, iSSy. 



Digitized by Google 




DE LA liOTANIQUE PHVTÜGRAEHIOUE. 



Ifi'J 



paraissent faites avec exactitude, et les descriptions |>uisées dans 
les meilleurs ouvrages. Cet ouvrage .sera ainsi fort utile aux per- 
sonnes <[ui, en parcourant les Pyrénées, voudront en étudier les 
richesses végétales. 

Si des Pyrénées nous nous transportons dans les .\lpes, nous 
verrous que celle grande chaîne de montagnes comprenant en France 
la Savoie, le Dauphiné et les montagnes de la haute Provence, a 
été explorée par de nombreux hotanisles. 

Les hautes sommités (pii entourent le mont Blanc et forment 
les Alpes de la Savoie sont depuis longtemps un des lieux de pré- 
dilection des botanistes de la Suisse, de la France et du Piémont; 
mais les savants distingués qui résident en Savoie ont encore pu 
ajouter aux études faites sur les plantes de cette contrée, par leui’s 
recherches sur d(!s points moins visités par les voyageurs. Ce- 
pendant aucune flore spéciale de la Savoie n’a été publiée; les 
matériaux en ont été réunis par les recherches et les études de 
MM. Bonjeau, Huguenin, de M*' Billet, évéque de Chambéry, de 
MM. Perrier, Songeon, Paris. Des ob.servations intéressantes ont 
été faites sur l’ensemble de cette flore et sur la distribution géo- 
graphique des plantes qu’elle comprend, par .M. le docteur .Alfred 
Chabert*, qui a montré l’extension que présentait la flore méditer- 
ranéenne jusque dans quelques vallées de celle région et les diverses 
zones qu’on pourrait y distinguer. 

Le Dauphiné a été, à la fin du siîîcle dernier, le sujet d’un des 
ouvrages les plus importants sur la flore de la France, Y Histoire 
des plantes de Dauphine, par Villars®. Celte flore, résultat des explo- 
rations si variées et des observations si consciencieuses d'un bota- 
niste habile, si remarquable pour l’époque où elle fut publiée, 
est restée la base et le point de départ de tous les ouvrages plus 
récents publiés sur la flore de cette région. 

De nouvelles espèces ont cependant été découvertes dans celte 

" Bulteliii (le la Sociêlé bolnsi(iiie,t.\ \, ' 3 vnliinira iii-8”; Grenoble. 1786- 

p. ogi ; I. VIII. p. Sg.s. '7^9 
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conlrt'c; d’autres ont été reconnues pour se rapporter à des espèces 
déjà connues dans d’autres pays, et l’œuvre de Villare n’est plus au 
niveau de la science moderne. 

l’ne nouvelle flore du Daupliiné a été publiée en i83o, par 
M. Miitel, et une seconde édition en "a paru en i86o. 

La statistique botanique du département de l'Isère parM. Albin 
Gras, en i84A, avait aussi donné une nouvelle énumération des 
plantes de ce département. 

M. Grenier, dans la Flore (Te France, s’était appli(]ué d’une ma- 
nière spéciale à l’étude des plantes remarquables de la flore du 
Dauphiné, et M. Lory, professeur à la faculté des sciences de Gre- 
noble, combinant les études géologiques avec celles qui concernent 
la botanique, a montré les liens qui les unissent. 

Enfin, la s<;ssion extraordinaire de la Société botaniipie à Gre- 
noble, en août 1860, a donné lieu à plusieurs communications 
inti'ressantes sur la flore du département de l'Isère et des Hautes- 
Alpes, par .MM. Foucbé-Prunelle, J. B. Verlot, Léon Soubeiran, 
G. Lespinasse, l’abbé Auvergne et l’abbé Ravaud. 

Les études cryptogamiques de ce dernier lui ont permis de don- 
ner une énumération très-étendue des Mousses, des Hépatiques et 
des Lichens de ces montagnes, jdantes si souvent négligées dans les 
flores locales. 

La région méditerranéenne, si différente par sa végétation du 
reste de la France, complétera ce recensement des travaux sur la 
flore française et sur les progrès de nos connaissances à son égard. 
Cette région correspond à celle que de Candolle nommait la région 
des Oliviers, et s’étend depuis les Pyrénées-Orientales jusqu’aux 
Alpes-Maritimes, au pied des montagnes qui la séparent des régions 
plus tempérées. 

Montpellier en est le centre géographique et scienlifi<|ue, et sji 
flore, étudiée depuis longtemps, peut servir de point de comparaison. 
Cependant depuis la Flora Monspeliaca, publiée par Gouan , en 1 7C5, 
aucun ouvrage général sur la flore de ce centre de la botanique 
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méi’iilionalc n'a paru. Dunal y a travaillé toute sa vie; M. Plaiiclion 
s’en occupe; mais jusipi’é présent nous ne pos.sédons que «les obser- 
vations dispei-sées sur ce sujet. M. Godron, après son séjour à Mont- 
pellier, a publié des notes sur la flore des environs de cette ville; 
M. Henri Loret, dans plusieurs notices, a fait connaiti'e le.s résultats 
de ses herborisations dans le département de l'Hérault; M. Tbéve- 
ncau a surtout exploré l’arrondissement de Béziers; M. J. E. Plaiichon 
a visité avec soin plusieurs parties des Cévennes et a exposé la diffé- 
rence de la véjjétation, suivant la nature géolo{;i(|ue du sol; son 
frère, M. G. Planchon, a examiné une autre queslion relative à la 
flore de .Montpellier, en recherebant les modifications (ju’elle a 
subies de|)uis le xvi' siècle jusqu’à nos jours; étude intéressante et 
qui montre que, si quelques changements s’opèrent dans la végé- 
tation d'un pays, c’est seulement sous l'influence de riiomme et 
dans une mesure très-restreinte. 

La partie occidentalede cette région, le dé|)artcment de l’Aude, 
a donné lieu à des observations intéressantes de M. Ozanon ' et de 

M. Clos^ 

Le département du Gard possédait depuis 1867 un syHopsûi ana- 
lytique de la flore du Gard, par l'abbé J. G.; mais cet ouvrage, ne 
consistant qu’en tableaux analyti<|ues, semblables à ceux présentés 
par Lama rck et de Candolle, sans aucune description ni indication 
de localité, ne pouvait servir qu’à faciliter les déterminations pen- 
dant les herborisations. 

Un ouvrage beaucoup plus étendu est le résultat des longues 
recherches de M. de Pouzols, cajiitaine en retraite, bien connu de 
tous les botanistes par ses études sur les plantes de la Corse et du 
midi de la France. Malheureusement la mort a empêché M. de Pou- 



' Note iur ies plante* le* plu* remar- 
quable* du rereant méridional de lamtnon- 
tuffne 'Vtfirt* (Aude), par M. Ch. Oiaso?i. 
(flulletin de lu Société botanique, l. VIII. 
p. 119 . ifih; iHfii.) 



' Cjoup d’ail *ur la végéttition de la 
partie septentrionale du département de 
l'Aude. {Conffrè* scientifique de France, 
a 8* »r*ssioii.) 
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zols de publier lui-nH\ine l’ouvrage qu’il avait préparé et qui manque 
ainsi des généralités dont son auteur l’aurait sans doute fait pré- 
céder. Néanmoins cette flore, dont la publication a été terminée 
par M. Courcière, parait trés-complèlc et répond à ce qu’on pouvait 
attendre d’un botaniste aussi expérimenté. 

Depuis longtemps, M. Castagne était bien connu des botanistes 
par ses recberebes aux environs de Marseille; car déjit, en i8i5, 
de Candolle le citait dans le Supplément de la Flore française; 
mais pendant bien des années, il se contenta de faire part de ses 
observations aux botanistes qui pouvaient en tirer parti; cependant 
en i8/i5 il se décida à publier un catalogue des plantes des envi- 
rons de Marseille, et, en i85i, un supplément à ce catalogue. Il y 
réunissait les résultats de ses recberebes, déjà en partie publiées 
par d’autres, et en faisait ainsi un ensemble intéressant au point de 
vue de la localité. 

Une énumération plus étendue des |>lantes du département des 
Boucbcs-du-Rbône avait été préparée par lui, et a été publiée, après 
sa mort, par son ami M. Derbès, professeur à la faculté des sciences 
de Marseille : c’est une simple énumération avec l’indication des 
localités où croît chaque espèce; mais la variété des sites de ce 
département et l’introduction, fort intéressante au point de vue de 
la distribution géographique de ces plantes, que M. Derbès y a 
jointe donnent un intérêt spécial à ce petit volume. 

Les autres régions de la Provence n’ont pas été l’objet de publica- 
tions récentes: les départemenLs de Vaucluse, des Basses-.àlpes, du 
Var et des ,\lpes-Maritimes mériteraient bien cependant une étude 
spéciale sur leur végétation si variée. 

Nous pouvons cependant rappeler, en ce qui concerne le dépar- 
tement du Var, le Catalogue des plantes des environs do Toulon , 
par Robert, directeur du jardin botanique de cette ville, publié 
en i838; le Prodrome de la flore du Var, par M. Ilaiirv, enfin les 
Notes sur queb|ues plantes de ce département, par .M. Huet. 

Sur le département dos Alpo.s-Mnrilitnes, on po.ssède iiiio flore 
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de Mce, |)iil)liée, en 18/16, par Itisso; oiivrajje trop imparl'ail jiour 
iHre considéré coinine faisant connaître la végétation de ce beau 
pays. 

iM. le docteur Giibler, pendant un séjoui' de quel(|ues mois sur 
les eûtes de la Provence, a diri(;é son attention sur les variations 
de forme de quelques plantes observées aux environs de Cannes et 
sur rinfluence du voisinage de la mer et de ses émanations salines 
sur la nature de la végétation *. 

La Corse, depuis le commenceinent de ce siècle, a été fréquem- 
inenl l’objet des explorations des botanistes français, et les plantes 
remanjuables que présente sa végétation si variée ont été succes- 
sivement signalées dans diverses notices et dans les flores fran- 
çaises. La dernière flore de F’rauce, de MM. Grenier et Godron, 
en renferme particulièrement un grand nombre. 

Dans les dernières années de sa vie, un naturaliste dont les 
actives recherches et la libéralité ont été appréciées de tous les 
botanistes, et qui a largement contribué à nos connaissances sur la 
flore française, sinon par ses jiropres publications, du moins par 
ses généreuses communications, Requicn, d’Avignon, avait voulu, 
par une dernière exploration de la Corse, compléter les connais- 
sances qu’il possédait déjè sur cette île et en préparer une flore 
spéciale; sa mort est venue arrêter ce projet, et le savant bota- 
niste Moquin-Tandon, auquel il avait laissé le soin de poursuivre 
son œuvre, a succombé, lui-même lorsqu’il entreprenait cet inté- 
ressant travail. 

Espérons qu’il .sera repris, et que nous posséderons bientôt une 
flore de cette île, dont la végétation unit la France à l’Italie. 

Cet exposé, un peu trop étendu peut-être, et qui présente ce- 
pendant, sans aucun doute, bien des lacunes, montre combien 
d’elforts ont été fait-s depuis vingt-cinq ans pour arriver à une 
connaissance plus complète des plantes qui croissent sur notre sol. 

‘ Bnllclin lie In Snctéir Imlanique, t. VIII, |i. ü.ly. 43l. 
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Ces lloms locales, ces ilocuineiiLs |)ai'licls, étudiés chaque jour 
avec une plus {;l•aIlde précision, pernieUroul d’établir la «listribu- 
tioii {jéo{jra|)hique des plantes de France avec plus d’exactitude, 
d’y distin{pier des régions naturelles mieux déterminées et de 
comparer avec plus de certitude la végétation de la France avec 
celle des pays voisins. 

Mais si l’on traçait une carte de nos connaissances plus ou moins 
étendues sur la flore des diverses parties de la France, on trou- 
verait encore bien des départements à teinter en noir, cl sur les- 
quels nous n’avons jusqu’à ce jour aucun document spécial de 
quel(|ue valeur. 

Espérons que, grâce au zélé des sociétés savantes des dé|>ar- 
tements et à l'extension de l’étude des sciences naturelles, res 
lacunes désparaîtront bientôt. 



vraïQi E. 

f 

Alfftrtf. — Les |)arties septentrionales de l’Afri(]ue, dont les 
eûtes sont baignées par la Méditerranée, ont été longtemps dési- 
gnées sous le nom d’A'to/s barhavexqun , désignation qui signale bien 
les dillicullés qui se présentaient pour leur exploration scientifique. 
Aussi, il y a un siècle, Icui-s jiroductions végétales étaient moins 
connues cpie celles de contrées bien plus éloignées. 

C'est A Desrontaines qu’on doit es.sentiellement d’avoir fait con- 
naître une partie considérable de cette flore intéressante, dont 
Sbaw, VabI, Poiret, n’avaient donné que des fragments très-incom- 
plets; mais la Flora Allanlica, publiée par Desfontaines en 1799. 
est restée pendant longtemps le seul ouvrage relatif à la flore des 
l'égences d’Alger et de Tunis. 

De la conquête d’Alger en i 83 o et de rétablissement de la do- 
mination française dans toute cette partie de l’Afrique septentrio- 
nale date une nouvelle ère pour l'élude de la flore de ces contrées. 

Lue Commission scicnliliquc fut instituée, sous la direction du 
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culoiiel Bory Saint-\ iiicfiil, pour l'exploratioii de l'Ali'éi'ie et pour 
la publication des matériaux de toute nature i|u'cllc pourrait réunir. 

MM. Borv Saint- Vincent et Dui’ieu de Maisonneuve fui ent char- 
(jés spécialement des rerlierdies botaniipies, et la |)ublication de 
la l'Iore d'Aljjérie fut conliée à ces savants. .Mais bieiitét la mort de 
Bory Saint-Vincent en lai.s.sa la direction à M. Durieu seul. 

De longues ex|>lorations <‘t des études prolongées furent néces- 
saires pour préparer cet ouvrage, dont la première livraison parut 
en 1 8A7. 

I.’ii premier volume, cun.sacré à la Cryptogamie, fut publié en 
18A7 ei i 848 . A sa rédaction concoururent, outre M. Durieu, 
MM. Montagne, Léveillé et Tulasne*, et fétude de ces plantes fut 
faite avec toute la perfection qu'on pouvait attendre de ces savants. 

En i 85 îi, M. Ernest Cosson fut adjoint è M. Durieu pour l’é- 
tude et la publication de la Flore de l'Algérie, et l'on put espérer 
que ce grand ouvrage se compléterait rapidement : mais une ex- 
ploration plus étendue, devenue jiossible par l’extension iiiAme de 
la domination française, fut jugée nécessaire avant de poursuivre 
la publication, et M. Co.sson s’y livra avec une ardeur qui amena 
les résultats les plus beureux. 

La partie de la flore relative aux Pbanérogames fut entreprise, 
et les familles des Graminées et des Cypéracées, formant la classe 
des Glumacées, furent publiées en 1 855 . Ces familles y sont traitées 
avec un soin et des détails (|ui rendent bien diflicile de poureuivre 
sur le même plan l’ensemble de la partie pbanérogamique de la 
llore. Aussi ce volume est-il considéré comme le second de la Flore 
de l’Algérie et vient-il d’ètre complété jiar une introduction (1 867), 
dans laquelle M. (’osson fait l’Iiistorique des travaux publiés sur 
la végétation de ce pays et rend hommage aux efforts de tous ceux 



' .Malgrt^ son «'temlue (Goo pages et 
3g pinnrbes), il ne compreiul (jue let) 
(Cryptogame» inferieure», te» cla»8es des 
AlgtiPM. I/icheiis et (C)iaiiipignons. Six 



planches consacn^ aux Mt^patique», aux 
Mousses, aux Isoëtes. aux Marsildacces 
et aux Charac^ n'ont {vas <^té nccompa- 
giu^e» lie leur texte. 
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depuis j 83ti, ont coiicouni parleui’s reclieiTlies et leurs éliiiles 
à la connaissance plus parfaite des plantes de cette contrée. 

Nous soinines obligé, pour rendre une justice complète à tous 
ceux qui ont aidé par leurs travaux à atteindre ce but, de ren- 
voyer à cette longue énumération, qui comprend des olViciers de 
notre armée, des médecins et des pliarmacicns militaire.s, des ma- 
gistrats, des professeurs, des instituteurs et des savants et ama- 
teurs attirés par la richesse de cette végétation. 

Nous nous bornerons à signaler les publications qui concernent 
la flore de l’Algérie et des régions voisines, et les jirincipales ex- 
plorations auxquelles elle a donné lieu. 

lin seul essai de flore générale a été publié, en 18^7, par 
M. Munby, botaniste anglais, qui a habité pimdant plusieurs an- 
nées en Algérie; mais cette flore, en grande partie extraite de la 
Flora AÜanlicn de Desfontaincs, ne comprend que peu d’additions 
dues à l'auteur, qui, à l’époque de sa publication, n’avait visité que 
les environs d’Alger. 

M. Dnrieu de Maisonneuve, à l’époque où il publiait la partie 
cryptogamiqiie de la Flore de l’Algérie et les planches relatives 
aux plantes phanérogames , présumant l’intervalle qui pouvait 
séparer l’atlas du texte, a donné la description d’une partie des 
espères représentées dans cet atlas, dans la Revue botanique publiée 
par M. Duebartre'. 

M. Boissier, le savant botaniste de Genève, qui a étudié d’une 
manière si spéciale les plantes du bassin méditerranéen, a fait con- 
naître, à la suite d’un voyage eu Algérie, quelques espèces nouvelles 
recueillies par lui’. 

M. Debeaux, pharmacien militaire à Bogbar, a publié également 
les résultats de ses explorations dans la haute Kabylie et aux envi- 
rons de Bogbai’’. 

' Tome t, i 8 ti 6 -i 847 . ^ E’.rcMrjtïon bolanitpte dans la liante 

’ Pugillnsplantarumnocarum A/rica bo- Kabijlie. {Art. de la .Saeiélê Unnéennede- 
realis lli.tpani(rquettystralis.Genbw.ifi!ia. Bnrdrau.r, l. XXI, i856.) — Catalogne 



Digitized by Google 




DK l,\ B()TAM(,)I)K l’HV TOÜH U’IliyUK. 177 

M. Point‘1, ([ui(l»‘-iiiiiif ;i Onui, plus coimii par ses Iravniu 
('(‘oloj'icpios , a crpeiidiinl \oiilu appoiU'i' aussi son concours aux 
profjrùs (le la botani(|ue algc'rienne par ses Matériaux pour la Jlorr 
allaiiliqur'. 

MM. Diival-Jouve, Jourdan, Lefranc, ont ajonlV' é(»alemenl leur 
pierre (\ I édifice par de.s nolices intéressantes sur les faits observéîs 
par eux. 

l u j;enre de publication <|ui a aussi concouru à étendre la con- 
naissance des plantes algériennes, ce sont les exsirrala ou collec- 
tions de plaides séclu's étudiées et noniinées avec soin et mises en 
vente comme des fragments de la llore de cette contrée. Les colicc- 
lions ainsi formées par MM. Hové, Balanza, Bourgeau, Cboulctte, 
Claiison, Durando, Kralik, ont beaucoup contribué à fournir des 
données exactes sur les plantes (|ui constituent la flore algérienne 
et à en bien délinir les espèces. 

Mais la connaissance la plus complète de la végétation de celte 
partie de l'Africpie et de sa distribution sur ce sol accidenté et 
varié est duc, sans aucun doute, aux voyages répétés et aux explo- 
rations étendues de M. Cosson , presque toujours accompagné 
de quel(|ues zélés collaborateurs, parmi lesquels nous citerons 
MM. Balanza, Kralik, de la Peyraudière-Letoiirneux, procureur 
impérial à Rone, le docteur Mari'-s, etc. 

M. Cosson, de i85a à 1861 , a exécuté, sous b> patronage si 
nécessaire du ministère de la guerre, six voyages destinés à lui 
faire connaître l’ensemble de la végétation de la partie septentrio- 
nale de l’Afrique, depuis la côte jusqu’au Sabara. 

En i85a. un premier voyage avait pour objet la province 
d'Oran, depuis son chef-lieu jusqu’au Cliott el-Clieigui, en visi- 
tant les environs de Saïda et de Mascara et la région d(*s hauts 
plateaux. 

L'n deuxième voyage, en iS.'iS, fut consacré à la province de 

iUk planIPM du terriloirf dp Hof(har. { Act. ‘ Matériaux pour la flore atlantique, 

Soc. Linn, t. WIll.) Oran. in-B*. 

Biitaniqiu' ptiylographiqiio. 13 
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Cmistanlitio, ili* Pliili|)|»cville jusqu'à Biski’a d ilaiis lus iiioiils 

Aurùs. 

En i85A, li‘ Djui’djura oriental, les montagnes des environs de 
Blidali, de Mi-déali et de Miliana furent explorés avec soin. 

En i856, les reclierclies de M. Cosson et de ses compagnons 
de voyage se ])ortérenl sur les parties sud des provinces d’Oran 
et d’Alger jusqu’à l’oasis de Brezina, à |)rès de 4oo kilomètres 
du littoral. 

Les régions les plus méridionales de la province de Conslantine 
juscpi’à Tougourt et Ouargla et de la provinc<‘ d’Alger à Laghoual 
furent le but d’un voyage exécuté en i858. 

Enfin, en 1861 , les montagnes des environs de Bouc et de 
Bougie, et de la Kabylie orientale, récemment soumise, fournirent 
de précieuses découvertes aux inéuies naturalistes; mais ces décou- 
vertes furent interronqnies par la mort d’un des plus ardents explo- 
rateurs de l’Algéi’ie, AI. Henri de la Peyraudière-Lelourneux, qui 
succomba aux fatigues du voyage. 

Les documents recueillis dans ce voyage, réunis aux commu- 
nications des autres explorateurs et des botanistes résidant sur 
divers points de l’Algérie, portent, d'après VI. Cosson, le cbiiïre 
des espères de cette contrée à plus de d,ooo. Mais l’un des résul- 
tats les plus intéressants qui ressortent des rapports rédigés par 
M. Cosson consiste dans la distinction de plusieurs régions bien 
caractérisées dans la distribution géogra|diique des espèces algé- 
riennes. 

Déjà en i853,à la suite de son premier voyage en Algérie dans 
la jtrovince d’Oran, M. Co.sson distinguait deux régions ayant le 
caractère général de la végétation méditerranéenne, formant la 
contrée connue sous le nom de Tell, et iju’il nommait réfjion médi- 
terranéenne lilinrnie et ré/rùm méditerranéenne intérieure, puis la région 
det hauts platemia-, zone plus froide, à végétation spéciale, qui, par 
la région des Cdintt, se liait à la végétation sabarienne. 

En i 8 .")f). après une exploration plus étendue de l’Algérie, et 
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foiimuM'oiuliision d’im rapport très-détaillô sur son voya('c bola- 
niqiio (le i 853 , il ailinellait (|uatre (■('•gions |)i iiiripales : 

1° Région méditerranéenne, subdivisée en deux régions secon- 
daires, littorale et intérieure; 

■i" Région des liants plateaux, atteignant une altitude entre 700 
(>t 1,000 mètres; 

3 ” Ri'gion montagneuse on d(>s parties élevét's de l’Atlas et dixs 
cbaîiies de la Kabylie; 

4 ” Région sabarienne ou désertiijue, essentiellement raractéri- 
séc par la ruilure en grand du dattier et s'étendant an sud de l'Atlas. 

Les plantes propres à ces diverses régions sont signalées siir- 
cessivement dans les rapports de M. Cossoii' et formeront sans 
doute l'objet d'une introduction au Sijiiopnis de la Flore algi'- 
rienne, dont l'aiitenr s'occupe en ce moment. 

Il est. en ell'et. bien à ditirer (|ue res nombreux documents, 
réunis à la suite de tant de reclierdies pénibles et d'elîorLs prolon- 
gés, ne restent pas dispei'si'îs dans des ]iublicalions i.solées'-'. Com- 
pléter la belle More de l'Algérie commencée par la Commission 
.srientili(jue sur un plan si étendu ei\l été sans doute un bel itli- 
(ice à élever à la science; mais si l’étendue même de ce travail de- 



‘ Les rapports deM. Coawn et les no- 
tices sur ses principales explorations tint 
publiés dans les AtmaUs des seimeex tuUu- 
reiles , jMirlie botanique . ou dans le lîuUefin 
de la Société boiani<fuc de France. Voici l'in- 
dication des pins inqKirlanls ; Rap|>ort sur 
lin voyage botanique en Algérie, d Oraii 
au Chotl el-Cbergui. {Annales des sciences 
naturelles, 3 * série, l. \l\ , p. 83 ; 4 * série , 
t. I, p. a*io.) — Rapport sur un voyage 
botanique en AlgiVie, de rbilippcville 4 
Hiskra etdans les monts Aurès. {Annales des 
sciences naturelles, 6* série, l. IV. p. 198; 
t. V, p. 1 5 .) — Itinéraire d un voyage bota- 
nique eu Algérie, exécuté eiu 856 dans les 
pnivinces d’()ran et d’ Alger. {Bulletin de la 



Soriété Imtamifue de France, i 856 -j 857 .) 
— Lettre sur un voyage botanique exécuté 
<*n i 858 dans la partie sahnricnne méri- 
dionale des provinces do Constanline et 
d’Alger. {Bulletin de la Société botanitiuc 
de France. i 858 .)— - ^olc sur un vovago 
dans la Kabylie orientale et spécialement 
ilans le Balmr, exécuté en 1 86 1 . ( Bulletin 
de la Soriété botanique de France, i86i.) 

* Il faudrait, en effet, ajouter aux 
rap|H)rU de M. (’.osson sur ses voyag'vs en 
Algérie plusieurs notices. imprimét*s soit 
dans les Annales des sciences naturelles, 
soi! <lans le Bulletin de la Société lutta-’ 
nique, sur des geun’s nu des esjiéces iioii- 
velteinent diVoiiverts par lui. 
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viriil un obstiiclc à sa |>ul>licalioii cl arn'lc s«'$ auteurs, un lal)lcau 
plus abré(;é de la KIore algérienne sera un grand service rendu à 
tous ceux (|ui veulent connaître la végétation si intéressante de celte 
contrée et la comparer soit à celle des antres pavs (|ui entourent 
la Méditerranée, soit un'ine à celle de contrées plus éloignées. 

l u des résultats les plus intéressants des études de M. (iosson 
sur la géograpbie botanique de l’Algérie consiste, en eiïet, dans 
les rapports de ses diverstis régions avec d'autres pays, et, pour 
(juebpies-unes d’entre elles, avec des contrées très-distantes, telles 
<pio les régions ilései'liqiies de rAral)ie et de l’Orient. 

L’exploration de l'Algérie devait faire désirer une connaissance 
plus étendue des autres parties de l’Afrique septentrionale. Le Ma- 
roc, avec ses régions montagneuses, aurait oITert un grand intérêt; 
tuais son état polititpie a renilii jusqu’à présent .son exploration 
presque impossible. M. Ralanza, qui l’a tentée celle année (iSby), 
a dù bientôt renoncer à poursuivre son voyage, qui lui a fourni 
ipielipies récoltes intéressantes, mais bien incomplètes. 

La régence de Tunis a été mieux exjtlorée; déjà, en i8iy, 
M. Prax, dans une mission dont la botanique n'était pas le but, 
avait cependant recueilli des collections intéressantes cotnmuni- 
tpiécs à M. Durieu; mais c’est surtout au voyage exécuté par 
M. Kralik, en dans le sud de la régence de Tunis que nous 

devons de précieux renseignements sur la végétation de retic con- 
trée, sur ses rapports et ses dilférences relativement aux régions 
analogues de l’Algérie. On y remarque surtout l'analogie qui existe 
entre la llore des environs de Gabès, sur le littoral méridional 
de la régence de Tunis, et la région sabarienne de la province 
de Constantine, ijui vient, pour ainsi dire, aboutir à la mer dans 
ce point et cpii unit la végétation de ces contrées avec celle de 
riigyple et de l’Asie. 

Ahijxsiiiie. — La végétation de l'Abyssinie est une des plus inlé- 
res.sanles à étudier parmi celles des régions iiiterlropicales, par les 
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relations (ju’ella présente avec les flores d'aiilres coiilrws fort éloi- 
gnées. Elle oll're en ell'et, à côté d’un grand nombre de plantes ipii 
lui sont propres ou »jui se ratlarhent à relies de la Nubie, du Sen- 
naar et d’autres contrées voisines, un nombre assez considérable 
de plantes identiques avec celles de la céte occidentale d’Afriijue, 
de la Sénégainbie ou du Congo; d’auti’cs, en moindre nombre, 
<lont on retrouve les analogues dans la llore des Indes orientales, et 
enlin, dans ses régions élevées, des [)lantes ou identiijiieson très-voi- 
sines de nos plantes européennes de la région méditerranéenne ou 
môme de la zone movetine de l'Europe. La grande variété des alti- 
tudes du sol et celle du climat qui eu est la consé(|uence expliquent 
en partie ces similitudes, mais ne les rendent jias moins intéres- 
santes à constater. 

C’est principalement à la llore d Aby.ssinie. publiée par Acbille 
Richard' d’après les matérianx recueillis par Quartin-Diilon et 
Petit, voyageurs du Muséum d'histoire ntiturelle de Paris, joints 
aux matériaux réunis par Guillaume Schimper, qu’oii doit d’avoir 
pu établir ce résultat. Les deux voyageurs français parcoururent 
ce pays de i838 <\ i84.3, et moururent victimes de leur dévoue- 
ment à la science, avant de revoir leur patrie. 

Vers la même époque, Guillaume Schimper formait, dans cette 
môme contrée, de riches collections pour l’Union itinéraire d'Ess- 
lingue, et, depuis la publication de la flore d’Abyssinie, il a encore 
adressé directement au Muséum de Paris de précieux envois dont 
pourrait s’augmenter une nouvelle édition de cette flore. 

Avant ces explorateurs, la végétation de l'Abyssinie n’était con- 
nue que par des collections très-limitées, foianées par des voyageurs 
dont l’attention était en grande partie dirigée vers d'autres objets : 
telles furent les plantes décrites dans le voyage de Bruce et les 

' Tenùimen Jlortr Abifssinitr site enume- ri Antonio Petit [tmnis lec- 

ratio plantarum hucugqtte inplcrisque Abys- farum, nudoro .Vchille niciiAho; Pm*is. 

sinhr pmrinctiti Hetectarum et prtecipue a ^ volmncs iihS*. 

bealiii linrtoribuf Hirhiinio Quarlin-DUloH 
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|iliiiites .“if'iicilt'Lxluns iiii Ciilnloj'iic donné par It. Hrown,à la suite 

du voyajje de Sali. 

M. (îalinicr, dans le voya|;e exénité par lui et .\1. Feret en .Abys- 
sinie, avait l)ien formé des (•ollertions botaniques, dont le profes- 
seur Delile avait extrait quelques plantes intére.ssanles, qu’il a pu- 
bliées en i8A3‘; mais leur ensemble n’a jias été l'objet d’études 
plus étendues. 

L'Essai de llore d'Abyssinie d’Aebille Hiebard présente donc un 
(p-aiid intérêt : une comparaison attentive des écbantillons réunis 
entre ses mains avec les plantes des autres contrées, des descriptions 
concises, mais exactes, forineni une base excellente ])our une (Ion- 
(|ui ne pourra <pie s’acrroitre encore notablement, soit parla pu- 
blication des matériaux réunis depuis sa rédaction, soit par de nou- 
velles explorations. 

En i85t) et 1860 , M. Courbon, cbirur(;ien de la marine impé- 
riale, avait ar.compafjné' le capitaine de frégate Russel dans une 
exploration d’une partie de la mer Houge, et il avait prolité de 
quelipies excursions sur divers points de l’Abyssinie, à l'île d’Aden 
et dans (pndipies autres Iles situées é l’entrée de la mer Rouge, 
pour faire dans cbacune de ces localités beaucoup d’obsei vations 
ainsi (|ue des radlections intéres-santes d'Iiistoire natui'clie. 

Les résultats de son voyage ont été présmités à l Académie des 
sriences et ont fait l’objet d'un rapport'^ sur les diverses brandies 
de riiistoire naturelle i|ui avaient fixé son attention. Dans 1a partie 
relative à la botanique, le l'apporteur si('iiale plusieurs plantes 
nunaripiables soit par leur nouveauté, suit par leur distribution 
géograpbi(|ue, soit enlin par leurs usages médicinaux; tel est, en 



’ Annule» de» sncncc» nnttireHe», ♦»* 

\\,p. 88; 

’ Hii|>{M»rL sur im itiDiiKiii'p ilf^ M. (^oijh- 
uoN. iiKHitrin (le lu iiiarinc; <)e preinièn! 
fiasse. inliUllo: tlr>tHl(nfji relatifs à l'hUtoitr 
luityrelle, olftenu» itendont le roar» d'une 
e.rffloniltott dc la tner /îery'Ç, eJiècutèe en 



unlre dc rEmf)Creur, par 
M. le capitaine de frégate de Huitsel : Géo- 
logie, |>nr M. Oh. SüiKTK'Oi.AiRK Deville; 
/looltt/rie, par M. Valekcienives; Hotani- 
tfue, par M. llaoADNivhT. {Otmplcs rendus 
de rAcadèniie de» sciences, I. Lit , p. 

1861 ) 
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parlinulier, le Begeiina ou Meseuiia, riin des anllielmiiilliii|ues les 
plus employés en Abyssinie contre le ténia, el que M. Courbou a le 
premier bien fail connaître. 

M. Courbou a jiiiblié lui-niéme, sous le titre de F/orc df l'ik de 
Dyfsée (mer Rouge)', les résultats de ses recberclies sur cette loca- 
lité. Cette petite île, .située |)rès de l'entrée de la baie d’Adulis, dans 
la mer Rouge, e.vplorée avec soin |)ar M. Courbou, lui a procuré 
68 plantes |>banérogaines, dontqnelquer.-iines, nouvelles et remar- 
quables. sont décrites par lui avec soin; les autres, bien détermi- 
nées, se rattachent aux plantes connues de l'Arabie et de l'Abyssinie. 

Afrique occidentale. — Les côtes occidentales d'Afrique, dans 
la partie cpii constitue ce qu’on a iiummé la Sénégainbie, avaient 
été l'objet de reclierebes botani(|ues étendues, avant l'époque que 
nous embrassons dans cette revue, et la Flore de la Sénégainbie en 
avait été le résultat; inalbeureuseinent, la mort d'un de ses auteurs 
et l'éloignement des autres l’ont interrompue après le premier vo- 
lume, et beaucoup de matériaux précieux sont restés inédits ou sont 
décrits dans divers ouvrages on ils se trouvent dispersés. 

Dans ces dernières années, les établissements français du Gabon 
et les stations faites sur quelques autres points du golfe de Guinée 
ont fourni aux collections du Muséum de Paris et de l’exposition 
des colonies françaises des herbiers fort inU-ressants par la nou- 
veauté des objets qu’ils renferment, collections dues principalement 
aux recherches de M. Aubry Le Comte, directeur du Musée des 
colonies; de M. Griffon du Bellay, médecin principal de la marine 
impériale, et du révérend père Dujiarquet. M. Bâillon en a entre- 
pris l'étude cl a commencé la publication d’une série de notices 
sur cette llore dans le recueil qu’il rédige*. Les trois parties déjà 
publiées ont pour objet les familles suivantes : Dilléniacées, Ano- 

‘ Annaiex de* sriencen nntnrellc», h* de* cnlnnies françaiines. (Adnnioma , 

rie. t. Wlll, p. léïo; t. V. p. 3 üi; L VI, p. 177; t. Vil, p. aat; 

* Élude* xttr therhin du Galmti du iSOS-iHCy.) 
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iiacûes, MéiiisjM'niiées, l>[;iiiiiiiieus<‘s, Glirysobalaiiées ol Coiiiiara- 
iriVs. Cl* sont ces trois dernières fainilles <|ui ont fourni à M. Hail- 
lon le pliisdc noMveantès intéressantes, soit coninic types de {'eiires 
nouveaux, soit comme description d'espèces remarquables et d’é- 
tudes sur i'orf'anisation de ces plantes. M. Haillon a fait souvent, 
comme les auteurs de la llore du Niger, des incursions jusque dans 
la flore de la Sénégainbie ou dans celle de Madagascar, lors(|ue les 
collections d'Heudelot, de Pcrvillé on de Hnivin lui ont olïerl des 
matériaux de comparaison utiles. 



Afrique orientale. — Les cèles orientales de l’Afrique tmiiicale 
ont été peu visitées par les naturalistes jus(pie dans ces dei’tiiei's 
temps. Il y a quelques années, Hoiviu a fait un court séjour à 
Zanzibar, et, plus récemment, .M. Grandidier a visité de nouveau 
cette contrée; il en a rapjiorté, outre ses collections zoologiijues, 
quelques plantes intéressantes, parmi les(|uelles M. le comte Jau- 
bert a trouvé le type d’un nouveau genre, le Grandùliera, dt! la 
famille des Bixacées'. 

La flore de 1a grande île de Madagascar a été aussi l’objet d’études 
botaniques qui n’ont mallieureuscment pas été poureuivies. et ne 
forment, comme l’auteur lui-inèmc les intitule avec modestie, que 
des FragmeiiUt Jlorœ Madagascarieime. 

Les riches collections de ce pays, si l'emarquable par la nature 
des plantes qui l'habitent, que renferment les herbiers de Paris, 
celui du Muséum en première ligne, celui de Dele.sserl ensuite, ont 
engagé M. Tulasne à les étudier et à exposer successivement, 
famille par famille, les résultats de ses recherches 



' Bnlleùii (le la Société botanique de 
France, tü (léc<*i»bre iH66. 

’ I* Flotte Miiiiagascnriemis fragnienU 
wscrijwil collf*rUive tligessit L. K. Tülasnr. 
(rFragmontuin pritmini Combretaceas . 
frAlangioas, UliizophoreaiA, Halurageu» et 
r l.vthrarieas includens. * {A un. de* Kcienre* 



Haturrlleg, V 8 **ne, t. VI, p. ^ 5 ; l 8 i)G.) 
ffFraginentuin allcrum Passifloreas, llo- 
rrmalineaB, Chtiilicliacoas, Ilip{)ocralca- 
Celaslrinm, üicineas, Rliamnea». 
<rPilto$pon>as, HaiiiamelHleas, Cras-Mila- 
wftîos et Saxifragar^is PxbilM'iis.n {fl/id. 
!. VIII . p. bh ; 1857.) 
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DE l.\ IIOTAMQEE HIIVTOGKAl'lIKJUE. 

(’,fs liefbioi's coiii|irvimenl. i-ii filet les pliiiites recueillies par uii 
jjraiid nombre de botanistes voyaj'eiirs, Dupetit-Thouai's, Cbape- 
licr. Beriiier, Hirbard, Bojer, Goiidot, l’ervillé, Boiviii.etc. et mi- 
ferment un jjraiid nombre d’espèces non décrites et souvent même 
des formes qui méritent d'ètre distinguées génériquement. 

I.es plantes étudiées par M. Tulasne dépassent 160, dont plus 
des deux tiers sont nouvelles; elles montrent rabondance de cer- 
taines formes végétales, rares sur d’autres poinb du globe, mènie 
assez analogues par le climat, et peuvent ainsi jeter beaucoup de 
lumière sur certaines questions de géographie botanique. Il serait 
vivement à désirer que des éludes de ce genre fussent poursuivies 
et pussent donner lieu à une flore de Madagascar au.ssi complète 
(|ue l’ensemble des maUTiaux déjè recueillis le permettrait. 

Il est aussi bien à regretter que notre colonie de l'ile de la 
Béunion, dont les plantes ont été, il est vrai, étudiées et décrites, 
pour la plupart, dans divers ouvrages, n’ait pas éU' l'objet d’une 
publication spéciale, qui nous ferait connaître l’ensemble de sa vé- 
gétation; une flore de cette colonie serait un travail bien digne des 
encouragements du gouvernement. 

De semblables flores se publient depuis quebjues années en An- 
gleterre, pour toutes les ccdonies anglaises, avec le concours de 
rAdmiiiistration des colonies. 



Orient. — Les voyageurs français ont concouru depuis longtemps 
à étendre nos connaissances sur les plantes de l’Asie occidentale, 
de cette région que nous désignons d’une manière générale sous le 
nom d'Orient. Il suflit de rappeler à cet égard les célèbres voyages 
de Tournefort et d’Olivier, auxquels devraient s’en joindre beau- 
coup d’autres dont les résultats sont restés déposés ilans les collec- 
tions et ne sont connus que de ceux qui ont pu les étudier. 

Un peu avant la période (pii nous ocru|ie. Botta, Bové, Dumont 
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II.UM’OUT SUR LES PROGRÈS 
fl’L'rville, Aiiclier-Eloj, Coqucbei'l de Monlbrel el le comte Jau- 
berl parcouraieiil res contrées dejmis la mer Kou|>e jiis(|u’aii\ côtes 
de la mer Noire et de la mer Gaspiemie, dans le but d’en obser- 
ver et d’en recueillir les productions végétales. 

Ces matériaux nombreux, conservés soit dans les galeries du 
Muséum, soit dans des collections particulières, engagèrent M. le 
comte Jaubert, p(!U de temps après son retour de l’Asie Mineure, 
qu’il explorait en 1889, à publier, non une llore régulière de ces 
contrées, dont les éléments s’accroissaient cbaqnc jour et à la(pielle 
l’étendue même de celte région aurait ôté son caractère naturel, 
mais un choix des plantes les plus intéressantes et les moins con- 
nue!! parmi celles qui avaient été recueillies dans l’Orient, depuis 
Tournel’ort jus(|u’à nos jours. Pour ce grand travail, il jugea néces- 
saire de s’adjoindre un botaniste ayant déjà une profonde connais- 
sance de ces plantes ; il ne pouvait faire un meilleur choix que celui 
de M. Spach, aide-naturaliste au .Muséum de Paris. 

C’est dans ces conditions que commença, en 1 84 a, la publication 
des IlluHlratione» planüirum urienlalium , continuée jus(|u’en 1887 et 
comprenant cinq volumes et 5 oo planches in-A®. Le texte est une 
suite de descriptions et d’annotations critiques, résultat d’études 
ajvprofondies; les plancbes sont accompagnées d’analyses fidèles, 
tracées sous les yeux de M. Spacli. 

Les limites géographiques, qui devaient d’abord s’arrêter, vers 
le sud, à l'Ai'abie Pétrée, .se .sont plus tard étendues jusqu’à 
l’Arabie méridionale et même à l’Abyssinie, dont les ])lantes des 
régions tempérées se rattachent, par des allinilés Irè.s-intimes, à 
la flore de l'Asie occidentale. 

Dans le dernier volume on retrouve aussi, avec intérêt, des 
plancbes puisées dans les dessins originaux d'.Aubriet, peintre de 
fleui's célèbre, qui accompagnait Tonrnefort dans ses voyages. 

Cette grande publication est sans aucun doute une des plus im- 
portantes parmi les publications relatives à la botanique descrip- 
tive (|iii ont paru en France de|>uis vingt-cinq ans. 
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IH-: 1,1 ItUTAMOllE l•IIYTOl;llAI'HlgU^:. 

Üfjniis ct;Uf i''(io(|Ui*, li‘s explorateurs bolaiiisles ii’oiit pas inaii- 
ipié à rOrieiil, et parmi les Français nous pouvons citer : M. Ilaulin, 
qui a visité l'île de (irèle; M. (îaudry, <|ui a étudié l'ile de Clijpre; 
M. Ralanza, qui a parcouru diverses |>arties de l'Asie Mineure; 
MM. Hlanche, Miclion, etc., qui ont voyagé dans la Syrie et la 
l’alestiiie. Mais c'est le savant M. Boissier, de (îeiièvc, qui, après 
avoir exploré lui-mèine ces régions, s’est occu(»é sjiécialenient de 
la publication des collections formées dans l'Orient. 

Imles. — La triste liii du voyage de Jacqiieinont dans les Indes 
orieidales, terminé si malbeureuseineid par la mort de ce vivant 
explorateur, a rendu sans doute moins conqilète la ]>ublication des 
résultats si importants pour les sciences naturelles cpi’il avait réunis 
avec tant d'ardeur. Ses collections si précieuses, si nombreuses, si 
bien recueillies, seraicid devenues entre ses mains, avec ses notes 
et ses souvenirs, le sujet d'études et de travaux que scs amis, 
éditeurs de ces riches matériaux , ne pouvaient viser à rendre 
complets. Cependant la partie bolani(|ue, dont la publication fut 
commencée en par M. Carnbessèdes, et bientôt continuée 

par M. Decaisne, comprend un choix des plantes les plus remar- 
i|uables réunies par V. Jacquemont, surtout dans le (iacbeniyr et 
les régions alpines des Indes, dont les productions étaient alors 
très-peu connues. 

Ces collections et celte belle et importante publication ont eu 
pour résultat de nous montrer l'analogie frappante ijui existe entre 
la végétation de ces régions élevées de l’.Asie centrale et celle de 
l'Eumpe tempérée, analogie que l’exploration de la Chine septen- 
trionale est venue encore conlirmei’, gréce aux rccberches d’un 
savant missionnaire, l’abbé David, auquel le Muséum de Paris 
doit de nombreuses collections formées dans la Mongolie, au nord 
«le Péking. 
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AUSTn.ttlK. 

L’Au.slralio, cotte sorte de [)i-üloii(;ation de l’Asie vers le pôle 
austral, et les [jraiides îles qui s’y ratlaclieiit oui aussi ôlé r(dtjet 
des rerlierclies et <les études des liotoiiisles l'raiiçais. 

L’Australie proprenieiil dite était depuis longtemps le domaine 
des savants anglais, et nos voyageurs ii’onl pu i|u’y glaner dans des 
circonstances rare» et dans des voyages de courte durée ; mais la 
Nouvelle-Zélande, à une épo<jue où elle n'élail pas encore devenue 
colonie anglaise, a rourniaux Lotanistes français le sujet de |)lusienrs 
ouvrages importants. 

Sniwelle-Zéluiide. — Déjà en i83a, à la suite du voyage de 
l'AsIrolabe, sous le cominandemenl de Dumont d'irville, et au 
moyen de cidicclions formées par ce navigateur et par M. Lesson, 
médecin de l'expédition, A. llicliard |>uljliait un essai d’une flore 
de la Nouvelle-Zélande, qui ajoutait notablement à ce qu’on con- 
naissait de la végétation de ces îles par les ouvrages de Forster et 
par quelques publications éparses; le nombre des plantes décrites 
dans celle flore s’élevait à 38o. 

En i846, après un séjour de plus de deux ans à la Nouvelle- 
Zélande, et particulièrement à 1a baie d’Akaroa, dans la prestpi’île 
de Haiiks, région moins connue que la partie nord de ces îles, 
M. Haoul, chirurgien de la marine, publia, sous le litre de CAoi'x 
déplantés de la .\oHvelle-Zelande, un volume qui renferme la descri[>- 
tion et d’excellentes ligures des |)lanles les plus remarquables ipii 
fai.saient jiarlie des riches collections formées avec soin pendant ce 
long séjour, et qu’il avait oll’erles au Muséum d’bisluire naturelle 
de Paris. 

Outre les espèces nouvelles décrites dans cet ouvi-age et dont 
une grande partie sont figurées sur les 3o plauclies qui l’accom- 
paguent, M. Haoul, qui a obleuu un utile concours de M. Deraisue 
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DK 1,A lUmMQUK l'HVTOClnl'HIOl'E. 

|)our celle iniMicalion , a (loiinc , à la siiilc <lc celte ])arlie ilescri|»tive, 
une énunu'u’alion de loiiles les plantes siffiialécs jusf|u’à ce jour 
comme croissant h la Nouvelle-Zélande. 

Ce catalogue, qui comprend 990 espèces, est le premier la- 
Ideau un peu complet de la végétation si remarquable de ces 
îles; il conliriue le fait de géographie botanique déjà signalé 
par R. Brown et par Dumont d'Urvillc, de la prédominance des 
Fougères dans les régions insulaires, car 1 1 h espèces de Fou- 
gères et Lycopodes figurent dans celle énumération, c'est-à- 
dire un huitième du nombre total des végétaux reconnus dans 
ces îles. 

^oni'cUe-ùilrdonie. — Entre les régions australes et tempérées 
et les îles asiatiques situées près de l’éqiialeur, près de la limite 
de la région tropicale, se trouve la grande île de la Nouvelle-Calé- 
donie, dont la France a pris possession et commencé la colonisation 
en i853. 

Nous ne connaissions alors la Bore de cette île que par les publi- 
cations très-restreintes de Forsler, en 178(1, et de Labillardière, 
eu 189^; mais ces ouvrages ne comprenaient que I9i e.spèces 
et pouvaient seulement faire pressentir l’intérêt «pi’offrirait pour 
la l)olaiii({ue la llore de celle contrée. 

Depuis l'occupation de cette île par la France, mais surtout 
depuis I 860, d’actives recberebes ont été faites pour arriver à la 
coimaissaiice des végétaux qui y croissent. MM. Vieillard et De- 
plancbc, médecins de la marine; M. Pancher, jardinier en chef 
de la colonie; M. Thiébaut, lieutenant de vaisseau; M. Baudouin, 
capitaine de rinfanlerie de marine, ont concouru, par leurs explo- 
rations et par les collections qu’ils ont formées, à réunir les maté- 
riaux d’une Bore de cette contrée. 

M. Vieillard, qui a recueilli les collections les plus nombreuses 
sur des points très- variés de fîle, a publié plusieurs notices inté- 
ressantes, destinées à faire connaître ipielques-unes des plantes re- 
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lll•'lJ’(|(lilblt's <|u'il avait ibWiiverli'S ' ; mais, pour iK'anroiip d eiilro 
ellos, il n’avait pas, pendant son séjour il la Nouvellp-Calédonio, 
les moyens de comparaison et d’étude qui lui auraient permis 
d’étendre ses publications et de leur donner l’exactitude désirable. 
Il a profité de son long séjour dans cette île pour faire cuniialtre 
les plantes utiles’ qui y croissent, et qui sont employées par les 
indigènes ou pourraient l’èlre par les Enro|)éens. 

Les plantes recueillies par ces zélés et savants explorateurs 
avaient trop d’intérêt pour la science, pour que les botanistes fran- 
çais qui les avaient il leur disposition ne cbercliassent pas il les 
faire connaître avant que des publications étrangères les devan- 
çassent. La plus grande partie «les collections formées à la \ouvelle- 
Cab'donie ont été données au Muséum, soit directement par les 
botanisU>s qui les avaient recueillies, soit par le Musée des colonb’s, 
«pii les avait reçues en double; le professeur de botani(]iie du Mu- 
séum et un des aides-naturalistes attachés à sa chaire, M. Arthur 
Gris, ont donc pensé qu’ils rendraient un service à la science en 
publiant ces plantes intéressantes. Ils n’ont jias suivi un ordre mé‘- 
thodi«pie dans ce travail, mais ils ont commencé leurs études par 
les familles dont les matériaux étaient les plus complets, ou qui 
leur paraissaient offrir le jiliis d’intérêt an point de vue de la g«*o- 
graphie botani<]iie. 

Des notices successives ont été cominunii|uées à la Société bota- 
ni(|ue et publiées dans son liiillplin et dans les Annahs dfx srierwes 
mlurelle». Les familles des ffrotéacét's, des Éléocarpéi's, des Snxi- 
fragées-Cunoniées, d«>s Myrtacé«>s. des Pittosporées, des Dillénia- 
cf'-es, des Ombellifères, des Kpacridé>es, des Conifères, des Palmiers, 
ont été ainsi passées en revue, foiirnissaut pi-esque toutes des 



* Etvdf iur le* ffenre* Oàkha et Dr- 
fL4 .venir .4 . ( [iulletin de la Société LinttccRne 
de Normandie^ t VIII; iSO*».) — Plantes 
de lu S'ouvelle-Calédome. (//nW. l. I\; 

i8fi5.) — Svr qiieltptes plantes intéres- 



santes de ta Xoutelle-dalèdonie. t^lbid. 
t. \; i8rtt>.) 

* Plantes utiles de la Xourelle-Calétio- 
nie. {Annales des sciences naturellrs . V 
ri**. L \VI . |>. 98.) 
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füi'iiius ni)Uvoll(>s (U rcinnr(|iiiihles, <|iii uni iiiiieiit- la créaliuii de 
Ijeiires pn)[)res A la véjjétatioii de eelle Ile et de celles i|ui eti sont 
voisines. 

Dans d’antres ramilles, des genres reinar(]unbles ont Hé signalés 
ou étudiés de nouveau 

Kn dehors des rerlierclies poursuivies sur la flore de la Nouvelle- 
Calédonie par ces auteurs, diverses ramilles ont été éttidiées par 
des botanistes qui s’en occupaient spécialement : les Eupborbiacées, 
par M. Bâillon; les Bignoniacées, par M. Bureau; les Verbénacées, 
par M. B oc(piillon. Les Cryptogames on eu aussi leure monographes 
spéciaux; les Algues ont été publiées par M. Kutzing; les Lichens, 
par M. Nylander; les Fougères, par M. Mettenins. 

Les matériaux d’une flore complète .se préparent ainsi et de- 
viendront plus raciles A mettre en œuvre, si des collections plus 
riches en bons échantillons peuvent être réunies. 

La végétation de la Nouvelle-Calédonie, A peine entrevue il y a dix 
ans, ofl’re plus d'intérêt que celle de beaucoup d’autres contrées, 
A cause de ses caractères particuliers, (jui runissent, d’une |)art, A 
celle de l’Australie, et de l’autre, A celle des îles d’Asie; c’est ce que 
M. Brongniart a cherché A faire ressortir dans une communication 
faite A l’Académie des sciences en (865*. 

Lne petite île dé|iendant de la Nouvelle-Calédonie, l’île .\rt, a 
été explorée avec soin par le père Montroüzier, missionnaire, qui 
a publié le résultat de ses recherches .sous le titre de Flore de l’ile 
Art, dans les Mémoires de l’Académie des sciences et belles-lettres 
de Lyon. Les types des plantes décrites par M. Montroüzier ne pa- 
raissent pas avoir été conservés par lui ou déposés dans quelques 
collections en France, de sorte qu’il existe beaucoup d’ob.scurité sur 
plusieurs des plantes qu’il y décrit. 

Nous devons faire remarquer ici que, si nos connaissances rcla- 

' Virillardm, Agaù<m, CrosâOxtÿlU , ' Cotutidération* tur la Jîore (U ia i\tni- 

Xeronema, Joiniilleaj Soulameat Symplo- celU-(Àtlédonie. {Complet renduM de l’Acad. 
CM, Grisia, fUkkiofutit. de»Mctenres, 3 avril i8ô5, t. IA. p. 04 1 .) 
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livc!< il la lloru do la iVoiivollo-Culôdoiiie uni pris un j'rand diivo- 
luppoinoiil depuis ijuolipios annéos cl ont porto le noinhre des cs- 
ptVes recueillies de t 3o à plus de i ,3oo, une partie de ces plantes 
sf retrouvei'a |)robabionicnt dans les archipels voisins des Viti, 
de Samoa, dos Nouvelles-Hiîbrides, dont les voja{;eurs américains' 
et anjjlais’ nous font connaître les productions. 

AMÉIUQUE. 

Les flores américaines ont été l’objet de deux publications consi- 
dérables, indépendamment d’autres travaux moins étendus et moins 
complets. 

Brésil. — Le Brésil, dont les productions végétales ont été 
rorij;ine de tant de beaux ouvrages, n’a été pour la France, depuis 
trente ans, le sujet d'aucune grande juiblication. Celle qui fut com- 
mencée par Auguste de Saint- Hilaire, au retour de ses voyages si 
fructueux pour la botanique, a été interrompue, par suite de l’étal 
de santé de son auteur, en i833, la moitié du troisième volume, 
et n’a pas été continuée. Auguste de Saint-Hilaire n’a jiublié depuis 
loi’s, relativement à la botanique du Brésil, qu’une notice sur la 
comparaison de la xégétation d’un pays en partie extra-tropical 
avec celle d’une contrée limitrophe entièrement située entre les 
tropiques; c'est une comparaison de la végétation de la province de 
Sainl-l’aul avec celles des provinces plus rapprochées de l’équateur, 
telles que Goyas cl Minas. 

Le séjour de Gaudichaud ù Bio-Janeiro, le long voyage de 
M. Wcddell à travers une grande partie du Brésil, ont beaucoup 
étendu les collections de plantes brésiliennes; mais ces savants 

' Vniud States exploring expédition du- 
rinff tfte years î838-t8-^t!a , umler the coin- 
mand of Charlen Wilkcs; Dotany, 

Gr.\îî New-York, i8ô0. 



* Srema.m«, Flora Vitiensis, a detenp- 
tion of the plants of the Viti or Fiji islandM; 
I/>ntlon, i86B. 
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voyagMU's n'onl [niblicquo des portions très-reslreiiites des plantes^ 
recueillies par eux. 

Si les ëliides sur la flore brésilienne ont été un peu abandonnées 
en France depuis trente ans, d’autres parties de l’Ainérique ont 
rérlainé le concours des botanistes français. 

Chili. — -M. Claude Gay , pendant un séjour de près de dix 
années au Chili, après y avoir recueilli les pruduclions naturelles 
de toutes les provinces et des notes nombreuses sur leurs stations et 
leurs usages, a entrepris, après son retour en France, 1a publica- 
tion d’une histoire physique et politique du Chili, dont la botani<|ue 
forme une partie trè.s-ronsidérable, puisque huit volumes lui sont 
consacrés. 

La Flora Chilciia est, sans aucun doute, une des llores les plus 
complètes pai'rni celles qui ont été publiées sur des contrées extra- 
européennes; elle comprend es|ièces, dont plus de 3,ooo ont 

été ra])portées par M. Gay lui-mème, les autres ayant été ajoutées 
d’après les indications de divers auteurs, et si M. Gay n’a pas épuisé 
complètement ce sujet, il est certain qu’il a réuni une très-forte 
proportion des matériaux qui doivent constituer l’ensemble de celte 
flore, surtout pour les plantes phanérogames. Il y a là des bases 
très-solides pour les études de géographie botanique. 

La rédaction de cette flore n’est pas entièrement due aux tra- 
vaux personnels de M. Gay. Les sujets si divers que comprenait la 
grande publication qu’il avait entreprise l'ont obligé à partager le 
fardeau, et plusieurs habiles botanistes se sont chargés de traiter 
monograpbiquement diverses familles naturelles. 

MM. Barnéoiid, Clos, Desvaux, Remy, Richard, ont ainsi pris 
une part très-importante à la rédaction de cet ouvrage; la partie 
relative aux Cryptogames cellulaires est due à la collaboration du 
docteur Montagne et forme les deux derniers volumes de la Flora 
Chilena. 

Le voyage au pôle sud exécuté par Dumont d'I'rville avait fourni 

Botanique phytographique i3 
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M. Hoinbrüii, cliirurgieii de rede expédition, d’intéressants ma- 
tériaux sur la végétation des terres inagellani(|ues et de quelques 
autres points des régions australes; plusieui’s de ces plantes ont 
été (igurées par M. Hoinbrun dans l'atlas botanique de ce voyage; 
niais la mort de ce naturaliste et l’emploi d’une nomenclature qui 
n’était plus en rapport avec l'état de la science depuis la publi- 
cation de la Flora aiUarclira du docteur Joseph Hnoker ont ôté à 
cet ouvrage beaucoup de son utilité. M. Decaisne a bien voulu se 
charger, dans un fascicule |)ublié en i853, de rétablir cette no- 
menclature en donnant les caractères de ces plantes et l'ex|dication 
des figures, dont l'ensemble présente de f intérêt pour la con- 
naissance de la végétation de cette extrémité australe de l'Ainé-- 
riqiic. 

Bolivie. — Les collections botaniques fort étendues réunies par 
d’Orbigny, pendant son long voyage dans l’Amérique méridionale, 
ont donné, lieu à plusieurs publications qui forment un volume de 
la relation de son voyage. 

Les Cryptogames étudiées pur M. Montagne ont formé deux 
séries, l’une relative à celles de la Patagonie, l'autre à celles de la 
Bolivie; et les Phanérogames de ces deux circonscri|)tions géogra- 
phiques devaient suivre, sans des difficultés ijui en ont arrêté la 
|)ublication. 

Une autre partie importante de ce voyage est relative à la famille 
des Palmiers; ces végétaux, si mal connus à l’époipie oi'i d’Orbigny 
partait pour l’Amérique, avaient été particulièrement recommandés 
à son attention, et on l'avait invité à profiter de son talent comme 
dessinateur pour rapporter, outre les échantillons, des représenta- 
tions de leur port et des parties difficiles à consener. D'Orbigny 
s’appliqua avec ai-dcur à la recherche et à l’étude de ces végétaux 
et rapporta une série de dessins qui, joints à des notes et souvent 
à des échantillons, permirent au savant botaniste qui a attaché son 
nom à cette grande famille, à M. de Marlius, auquel tous ces ma- 
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l(‘riaux l'ui’f'nl confias, il'mi faire l'objet de la troisième pai’lie, la 
plus importante, des publications du voyajje de d'Orbiipiy, sous le 
titre de Palmrlum Orbiffniiwum (Paris. iSiy). La connaissance ap- 
profondie que M. de Mai'tius possédait déjà des Palmiers du Brésil 
donnait à ses études sur ceux de la Bolivie et des réfjions voisines 
une certitude que personne n’aurait |)ii posséder, et (]iii lui a permis 
de joindre à ses descriptions beaucoup de notes et d'additions qui 
donnent un prix tout spécial à ce travail. 

Les collections formées dans les Cordillères de la Bolivie 
par .Alcide d'Orbijpiy, celles qui ont été réunies dans la Colombie 
ou Nouvelle-Grenade par Justin Goudot, fai.sant partie les unes 
et les autres des herbiers du Muséum de Paris, eugagèrent deux 
savants botanistes à en commencer l'élude et la publication en 

1 846. 

M. Bemy se pi'opo.sait de faire coiinaltre les plantes nouvelles 
recueillies par d'Orbigny et publiait en i846 et 1847 ' deux ar- 
ticles sur ces ]dantes, sous le titre d'Amlecta Buliviana, notices dans 
lesquelles il comprenait également qiiebjues plantes ra|q)ortées des 
mêmes contrées par M. Pentland; mais ce travail, limité à un petit 
nombre d’espèces (4o), n’a pas été continué, l’étude des Composées 
du Chili pour la Flora Chilena et un long voyage scientifique en 
avant détourné fauteur. 



Colombie. — L’élude des plantes nouvelles de la flore de Co- 
lombie, par M. Tulasne’, ne comprend également que quatre 
notices, relatives à un nombre assez restreint d'espèces nouvelles 
( 60 ) recueillies par M. Goudot et par quelques autres voyageurs, 
Linden, Funck, etc. Mais, outre des descriptions très-complètes. 



* Aiialerla Itoliviana seu nota généra et 
speeie» plantantm in Bolivia ereseentinm f 
auclore Jules Bmr. (Annale» de» neteneeM 
natui'elles, 3* sï^rie, t. VI , p. 3/iS; t, VIII, 
p. 18^0-18^17,) 



* Flore de Colombie, plante» nourelle» 
décrites |)ar M. L. R. TuLiUNte. (Annale» 
de* üctence* naturelles, 3' série, t. VI, 

p. 36o; t. VH. p. *107. nOo; t. Vin. 

p. 3 ?i 7 : i8^i6-i8ifi7.) 
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ces iiuliccs reiilcrmeiit des obsecvalions criliqlies Irès-jiisles sia- 
les limites et les nfliiiités des genres dont elles traitent et ijui 
ajoutent beaucoup à l’inlénH de ces fragments de la flore de Co- 
lombie. 

En i853, MM. Planclion et Linden avaient voulu aussi en- 
treprendre, avec l'ajipui du gouvernement belge, une flore de 
Colombie, dont les principaux matériaux avaient été recueillis par 
M. Linden et par.scs collaborateurs, MM. Funck, Schlim et Triana, 
et ils se proposaient d’en publier les prémis.ses sous le titre de 
jlorip ('.olomhimup ; mais un premier article a seul paru eu 
i853', renfermant la description de trois plantes, dont une fort 
remarf|uable par .sou inflorescence bypopliylle. 

Ces publications interrompues ont été les avant-coureurs de tra- 
vaux plus considérables sur ces contrées centrales de l’Amérique 
méridionale, maintenant déjà assez avancés pour qu’on puisse 
compter sur leur terminaison. 

M. Triana, qui avait été chargé par le gouvernement de la 
iNouvelle-Creuade de réunir les matériaux d’une flore de cette ré- 
gion, était venu s’établir à Paris pour étudier ses riches collections 
et en préparer la publication. Après bien des entraves et des difli- 
cultés étrangères aux études scientili(|ues; après avoir examiné en 
commun avec .M. Planclion, dont la longue expérience devait lui 
fournir un concours indispensable, les collections de Paris et de 
Londres, qui devaient compléter celles qu’il apportait d’ .Amérique, 
ces deux savants ont commencé la publication d’un prodrome de 
l’ouvrage plus étendu dont le gouvernement de la Nouvelle-Grenade 
se proposait d’enrichir la science. Ce prodrome, inséré par parties 
dans un recueil périodique ^ forme déjà un volume de près de 
Aoo pages, comprenant la moitié à peu jirès des plantes dicotylé- 



' PrfflHiiia forte Colofnbiame , ou nia- 
((^riaiix pour servir à la partie botanique 
du voyage de J. Linden, par M. J. E. 
pLANCHOJi et Linden. (^Annales dex sciences 



nitturelies, troisième série, tome XIX, 
p. 74.) 

* Annales des sciences nuturelies, h* sé- 
rie. t. XVII et XVIII; 186a. 
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doues polypiHalcs; de bonnes descriptions des espèces nouvelles, la 
détermination exacte des espèces déjà connues et de nombreux 
renseignemetits géo(;rapbi<jnes retnpiisseni paj-raileineni le cadre 
d’une flore semblable et font vivement désirer de. voir sa publica- 
tion s<; continuer sairs retard. 

Les familles de plantes cryptogames ont été étudiées et pu- 
bliées par les botanistes les plus com|)étents, MM. Nylander, 
Gotlscbe, Hampe, Mettenius, Al. Braun; et les articles qui leur 
sont consacrés forment par leur réunion un volume important de 
ce prodrome. 

Mais il nous reste à signaler l’ouvrage le plus considérable qui 
ait été publié depuis longtemps sur la botanique do l’Amérique et 
le plus intéressant par les limites géographiques que l'autcnr s’est 
tracées. La grande cbaine des Andes qui s’étend depuis les terres 
niagcllani(jues ju.sqn’à l’isthme de Panama présente scs sommets les 
plus élevés dans la région éi|iiatoriale, et offre ainsi une zone très- 
étendue à la végétation, analogue à celle de nos régions alpines; 
c’est ce qu’on doit nommer la véfrélalion andine, et c’est celle que 
M. Weddell s’est proposé de faire connaître dans sa Chlom Andina, 
qui embrasse ainsi les parties les plus élevées de ces montagnes 
jusqu’à la limite des neiges, depuis le Chili jusqu’à la Nouvelle- 
Grenade, et dont il a exploré lui-nième toute la partie centrale 
dans la Bolivie et le Pérou. 

Ce bel ouvrage, (|ui fait partie de la publication de ÏRxpédi- 
lion dans Im parties centrales de F Amérique du Sud, sous la direction du 
comte Francis de Castelilbu, à bnpielle M. Weddell était attaché, 
comprend deux volumes de 8o planches publiés de i855 à i8Go; 
un troisième est nécessaire |)our le compléter; des diflicidtés admi- 
nistratives en ont retardé ru|q>arition, mais on doit e.spérer (pi’elles 
seront levées, car il serait bien à regretter qu’un ouvrage aussi 
bien exécuté et si intéressant pour les sciences naturelles rcstdl 
inachevé. 

En <!ll'et, cet ensemble des végétaux des liantes régions de 
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l’Aiiu-rique offre tion-seiileineiil befiucouji de l’oriiies iioiivelles 
ou peu connueii, mais leur comparaison avec la végétation ana- 
logue des montagnes de l'Kurope est d'un grand intérêt pour la 
géographie botanique et pour l’Iiistoire de la dissémination des 
végétaux sur le globe. On y remarque l’énorme prépondérance 
des Composées, qui ne se mollirent qu'en bien moindre nombre 
parmi nos plantes alpines; on y retrouve les Genliaiiées en trés- 
forte proportion; les Saxifragées, au contraire, inanquent pre.sque 
complètement; les Malvacées naines, qui sont étrangères à nos 
formes alpines, y .sont abondantes. Il est évident que cette com- 
paraison, (pie nous ne pouvons poursuivre ici et que .\I. Weddell 
ne inampiera pas d'exposer dans les généralités qui suivront la 
publication de la partie descriptive, mérite toute l'attention des 
naturalistes. 

On voit, en outre, combien les longs voyages d’explorations 
scienliliqu(*s, dont les résultats matériels sont déposés dans nos 
grandes collections piibliijues, rournissent d'éléments importants 
pour les publications gimérales, même lorsqu’ils n’ont pas pu iin- 
médiatemeiil être livrés à la publicité. 

C’est ce ipii arrivera un jour pour d’autres parties de l'Aiiiériipie 
qui n’ont donné lieu à aucune publication importante depuis vingt- 
cinq ans. Ainsi la Guyane elles Antilles, dont les productions vé- 
gétales sont ve.iiiies enrichir nos collections, grAce aux explorations 
de MM. Leprieur, Vlélinon et Sagot à la Guyane, de MM. Lhermi- 
nier et Bellang(!r aux Antilles, fourniront un jour les moyens de 
publier les (lonïsde ces colonies, (pii mampient encore à la science, 
et, en attendant, on y trouve des matériaux précieux pour des tra- 
vaux spéciaux. 

Me.mque. — Les collections formé(‘s depuis longlem|is au Mexique 
par divers voyageurs français ou étrangers viennent de s’accroître 
notablement par les recherches des membres de la Commission 
scientifique du Mexique. M. Bonrgean, chargé spécialement des 
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collections botaniques, a rapport!^ de nombfeux matériaux d’étude 
collectés avec le soin dont il a si souvent fait preuve dans d’autres 
voyages. M. Halin, ancien jardinier au Muséum de Paris, chargé 
spécialement des envois de végétaux vivants, a également contri- 
bué sur d’autres points à enrichir les collections de plantes sèches. 
M. Gouin, médecin principal de la marine, et M. Mehedin, ar- 
tiste attaché ii la Gornmission, ont au.ssi concoiirn, par des collec- 
tions fonnées dans des localités dilTérentes, à étendre la masse 
des objets sur les(juels l’élude pourra porter, et qui sont main- 
tenant .soumis, sons la direction de M. Decaisne, è l'examen de 
M. le docteur Eugène Fournier, qui doit en donner l’énumération. 
Il serait heureux (|u’il pût sortir de ces études un tableau de la 
végétation de ce vaste pays, aussi complet ijue le permet l étal de 
nos connaissances. MM. <le linniholdl et Bonpland en ont jeté les 
bases, il y a plus de soixante ans; on doit chercher maintenant à 
le compléter au moyen des nombreux matériaux réunis de toutes 
pai'ts. 
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CHAPITRE IV. 

TRAVAUX RELATIFS AUX VÉGÉTAUX FOSSILES. 



L'élude des végétaux l’ossiliîs, ou la paléontologie végétale, est 
une science toute moderne; carrexanien atleiilif et la coiiiparaison 
approfondie des fraginenLs de végétaux renfermés dans les cou- 
ches du glohe ne remontent pas à cinquante ans. Mais depuis vingt- 
cinq ans elle a été poursuivie avec ardeur sur un grand nombre 
de points et elle a fourni de précieux documents pour l'iiistoire de 
la terre. 

Les végétaux, en effet, vivant pour la plupart sur la partie de la 
surface de la terre élevée au-dessus des eaux, fixés au sol, soumis 
à toutes les inlluences du climat, peuvent nous donner sur les 
conditions physiques de ce sol émergé et de fatiiiosphère qui fen- 
vironne des données plus précises que les êtres vivant au sein des 
mers. 

.4ussi on a bientôt senti tout finlérôl que présentaient pour la 
géologie les recherches de cette nature , et elles ont été poursuivies 
.sur tous les points de l'Europe et môme en Amériipie. Nous n’avons 
pas à nous occuper ici des ti’avaux nombreux publiés à l’étranger, 
mais seulement des progrès de ces études en France. 

Beaucoup d’ouvrages ou de mémoires ont eu [lour objet la des- 
cription des végétaux fossiles appartenant à des terrains déterminés 
et à des localités plus ou moins circonscrites; mais un seul travail 
a cherché à embrasser l’ensemble de ces matériaux et à en exposer 
un tableau sommaire : c’est l’article Végétavx fossiles du Dictionnaire 
universel d'histoire naturelle de d’Orbigny , publié séparément .sous le 
litre de Tablemi des genres de végétaux fossiles '. 

* TnhUfiu dr* gewe* de vêgètnujr fontiles, ronsidcrèif itnux U potiU de vue de leur 
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Dans ce travail l’auteur s’est proposé, dans le petit nombre de 
pages qui pouvaient lui être consacrées , de jirésentcr rensemble 
des genres qui avaient été établis ou reconnus parmi les végétaux 
fossiles, de les rapporter autant que possible aux familles naturelles 
dans lesquelles leur organisation devait les classer, en examinant, 
dans les cas douteux, les motifs qui déterminaient la place qu’il 
leur attribuait; de déCnir ces genres et leur synonymie, en indi- 
<}uant les principales espèces qu’ils comprennent et en signalant 
quelquefois des formes qui méritent d’éti-c distinguées généri- 
quement. 

A celte révision des familles et des genres de végétaux fossiles 
succède une récapitulation par terrain, qui permet de suivre 
les changements successifs qui se sont opérés dans la nature 
de la végétation terrestre, autant du moins (|ue les connaissances 
acquises à l’époque de la publication de ce travail le permet- 
taient, depuis les premières traces de la végétation dans les ter- 
rains paléozoïques jusqu’à la flore des terrains tertiaires les plus 
récents. 

Se fondant sur les caractères anatomiques, autant que la nature 
des restes des végétaux le permet, l’auteur croit pouvoir établir 
que, parmi les Dicotylédones, la division desGymno.sperines existait 
seule dans les terrains anciens jusqu’à la fin de l'époque jurassique; 
que les .Monocolylédones elles-mêmes étaient rares et souvent dou- 
teuses pendant cette longue période; que les Cryptogames acrogènes 
elles Dicotylédones gymnospermes constituaient presque seules l’en- 
semble de la végétation , successivement modifiée cependant dans ses 
formes, jusqu’à l’époque crétacée, où commencent à apparaître, 
avec des caractères spécifiques, et probablement souvent géné- 
riques, diiïérents, les familles dicotylédones et monocolylédones 
qui existent encore aujourd’hui : tels sont les principaux résultats 
établis dans ce tableau des genres des végétaux fossiles, qui résu- 

cUuêiJUatioH botanique et de leur distribution géologique, par M. Adolphe BnoNGiuiMT; 
Fai'i8, i86ij. 
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niait l'étal de la science à cette é[) 0 (|ue, au point de vue du moins 
des opinions de son auteur, et à la suite desquels il croyait pouvoir 
diviser celte longue série de végétations dilTérentcs en trois grandes 
périodes, qu’il désigne, d’après la prédominance des formes qui y 
existaient, sous les noms de règne des A(rogènes, règne îles (îym~ 
nospennes et règne des Angiospermes. 

Parmi les tiavaux s|)éciaiix formant ce que l’on jieul considérer 
comme des flores locales d’une époque géologique, nu des plus 
importants, et en même temps le plus anciennement publié pen- 
dant lu période ijni nous occupe, est le bel ouvrage de M\l. W. P. 
Scbinqier et A. Mougeot sur les plantes fossiles du grès bigarré 
des Vosges'. 

Des éclianlillons nombreux, trè.s-variés et souvent l'oi-l étendus, 
ont permis à ces savants botanistes d’étudier, d’une manière bien 
plus complète (|u’on ne l’avait fait avant eux, les singuliers végétaux 
qui constituent celte petite llore d’une époque géologique, pour 
ainsi dire, de transition entre la végétation de la période bouil- 
lère et celle de la période jurassiijue. Le nombre des espèces a été 
porté à 3o, et cependant des espèces admises précédemnienl comme 
distinctes ont été réunies comme de simples variétés; des tiges 
de Fougères arborescentes y ont été découvertes, et la famille des 
Cycadées, qu’on n’y avait pas encore observée, y montre déjà deux 
représentants. Des plancbes qui reproduisent avec une rare lidé- 
lilé, non-seulement les caractères, mais l’aspect de ces fossiles, 
ajoutent encore à la valeur de cet ouvrage fondamental pour la 
connaissance de la végétation contemporaine de la foi'ination du 
grès bigarré. 

Les Vosges comprennent une autre formatioii géologi(|ue dont 
la flore, moins nombreuse et encore moins connue (jue celle du 
grès bigarré, méritait bien de fixer l’attention des naturalistes. 

Les végétaux qui la représentent sont renfermés dans des roches 

‘ Monographie det planta foenUe du VV. 1*. Scuinpib et A. Mougeot. i vol. 
gril, bigarré de tu rhume dr» iouges, in-4*. avec io plaiicbea; L»ipzi);. i84A. 
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(lu terrain de transition, qui, par leur nature et leur mode de for- 
mation, ont souvent forlemiuit altéré les portions de plantes qu’elles 
renrernient; uéanmoins M. 8eliinq>er en a fait une étude aussi 
complète <|ne le |)erniettail cet état inq)arfait, dans le bel ouvrage 
sur le terrain de transition des Vosges, publié en commun par 
M. kfecIdin-ScIdumberger et par lui‘. 

L'altération des tiges nombreuses (|u’il a figurées et décrites 
peut bien laisser dans certains cas des doutes, qu’il exprime lui- 
inéme, sur la limite des genres et des espères, mais la nature 
elle-im'me nous refuse, dans ce cas, de parvenir à des r(‘sultats 
plus certains. Les mêmes dillicultés s’étaient présentées à M. Gnq)- 
pei'l dans l'étude des fossiles végétaux de ces époijues anciennes 
en Allemagne, et nous laissent très-souvent dans l’incertitude sur 
la nature réelle de quelques-uns de ces végétaux <pii ont pré- 
cédé lu formation houillère; ils sont ici représentés par quelques 
espèces de CalamiU^s, de Sliffiiuiria, de Lejiidodeiidron et de Fou- 
gères. 

Les terrains bouillers, <pii, |>ar leur importance industrielle, ont 
eu premier appelé fatlention .sur les empreintes de plantes qui 
accompagnent les couches de chai'bon, n'ont pas été, en France, 
dans CCS derniers temps, l'objet de travaux étendus, et cependant 
des étudi's locales sur les espèces végétales que chaque bassin 
bouiller renferme, et même, encore mieux, sur la llore spéciale de 
chacune des couches (pii (Hinstituent ces terrains, |)ourraicnt jeter 
beaucoup de jour sur bien des points obscurs de cette partie de la 
paléontologie végétale. 

Comme j’ai eu occasion de le faire remarquer dans nue notice sur 
les Nn'frgeralhia et sur leuis relations avec les végétaux vivants’, cha- 
cune des couches de houille n(“ pnjsentc souvent dans les roches 
(]ui les recouvrent qu’un nombre assez restreint de formes végé- 

' Le lerniin de tratuition des Vosges f ’ Complet reruius de V Académie des 

par MM. KoEuiLiM-ScHLFUBERr.en el W. sciences, l. XXI, p. «jg «lécenibre 
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taies détruites, qui constituaient l’ensemble de la végétation vivant 
au nioinent de la fonnatioii de cette couche de charbon. Lorsque 
ces restes se rap|)ortent à des tiges, à des feuilles, h des fruits^ou 
peut déduire, avec une grande probabilité, de leur association tjue 
ces divers organes appartenaient à une même plante, surtout si des 
associations de même sorte se représentent dans plusieurs localités 
et si le rapprocbeinent de ces divei'ses parties se trouve juslilié par 
l'analogie avec les végétaux vivants. 

C’est sur des considérations de cette nature que j’ai cru pouvoir 
me fonder pour réunir diverses parties appartenant au genre !\(eg- 
geralliia et pour établir les raj)ports de ce genre avec les Cycadées. 
Des rechcrebes poursuivies avec constance sur un inéine point, la 
réunion de tous les échantillons qui pourraient servir à recons- 
truire chaque espèce, leur étude et leur représentation par des 
dessins exacts seraient le genre de travail le plus utile pour par- 
venir à une connaissance précLse de la végétation houillère et le 
but qu’on pourrait proposer aux botJnistes qui habitent è proximité 
des exploitations de ces mines, et surtout aux ingénieurs si éclairés 
qui dirigent et surveillent ces travaux. 

La connaissance exacte des plantes de cette formation permet d’en 
faire une application utile en déterniinanl la vraie nature des couches 
charbonneuses dont le gisement offre des incertitudes. Des pro- 
blèmes de cette nature ont souvent été posés à ceux qui s’occupent 
de ces études. M. Bureau en a donné récemment un exemple, en 
déterminant la nature réellement houillère de quelques empreintes 
végétales qui accompagnaient le charbon de la (thune, dans les 
Basses-Pyrénées *. 

La rencontre des véritables couches houillères a pu ainsi être 
reconnue avec certitude dans un forage opéré, près du Creuzot, à 
travers le grès bigarré, par (juelques empreintes caraclérisli(jut?s 
du terrain lioiiiller rapportées par la sonde. 

' UnlieHu de la Sociètr l. Wll, |i. 8/ii0; i86G. 
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Les nn''inoires sur la {jt'‘olo{;ie de divers poinLs de la France ont 
souvent signalé des végétaux fossiles déjà connus coinine apparte- 
nant et caractérisant certaines forinations; mais leurs auteurs ne se 
sont presque jamais occupés d’une manière spéciale de ces fossiles, 
et aucune publication française n’a eu pour objet les végétaux qui 
se trouvent dans les formations comprises entre le grés bigarré 
et la craie; nous les voyons seulement cités dans les études géolo- 
giques de MM. Co(|uand, Mougeot, Lory, Terquem, etc., mais sans 
(|u’un examen botanique ajoute à ce (pie nous savions déjà à leur 
sujet. 

La végétation de l'éjioque tertiaire, longtemps négligée en 
France, tandis quelle était en Allemagne et en Suisse le sujet des 
ouvrages importants de MM. Cfeppert, Unger, Ileer, Ettingbausen, 
est devenue, depuis qnel(|ues années, l’objet d'études nombreuses, 
qui font connaître les llores particulières de beaucoup de dépèts 
tertiaires et 1a succession de ces végétations diverses. 

Déjà, en i8i8, M. Raulin avait eberebé à répartir entre les 
trois périodes principales des terrains tertiaires les plantes décrites 
à cette époque par divers auteurs, et surtout par Unger dans sa 
CÀlorù prolofræa. Mais le nombre des espères était alors trop 
limité, leur connaissance trop imparfaite et la classidcation mi'me 
des terrains qui les renfermaient trop douteuse, pour qu’ou pût 
arriver à des résultats de quelque importance; c’était plutôt l’indi- 
cation d’un but de recherches, que les travaux plus récents per- 
mettent d’atteindre en partie. 

M. le comte de Saporla, qui depuis bien di’s années réunissait 
les fossiles des terrains tertiaires de la Provence et en étudiait le 
gisement avec M. Matheron, commençait en 1861 une série de 
publications sur les végétaux fossiles de l'époque tertiaire' trouvés 



' Etudes sur la rè{fétation du sud-est de 
la France à l'époque tertiaire, par M. le 
comte Gaston de Saporta. (/Inn. des sc, 
naturelles, 6*s«?rie, l. XVI , p. .“Îoq; 1861.) 



— Dans la m^nie année, M. de Saporta 
publiait, dans I ouvnige de M. Ileer, inti- 
tulé : fiecherehes sur le climat et la tégé- 
talion des pays tertiaires, un Examen ana- 
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dans les localités variées de la l’rovonre. Il clierclie d'aliord à 
liieii établir les rapports jjénlojjiqiies des différents terrains qui, 
dans des localités diverses, lui ont fourni les matériaux de ses 
éludes. Puis, dans une succession de mémoires, il fait connaître 
les flores partielles de cbacun de ses gisements. 

La flore bien restreinte qui accompagne les lignites inférieurs prés 
de Marseille, la flore beaucoup plus nombreuse de l'étage du gypse 
d’Aix, considérée dans divers lieux, à Aix, à Gargas et à Gigiiac, 
pi'ès d'Apl (dép. de Vaucluse); celle de Saint-Zacbarie (dép. du 
Var), celle des calcaires marneux des environs de Marseille, fonr- 
ni.ssenl autant de séries. Enfin, sortant des limites de la Provence. 
M. de Saporla consacre un dernier mémoire à la végétation si riche 
et si variée que nous a conservée le gisement d’Armissan , |)rès de 
Narbonne. 

L’ensemble de ces études publiées dans les [nmks des nrinires, 
de 1861 à 18G6, forme deux volumes accompagnés de plan- 
ches, qui retracent avec une fidélité parfaite tous les caractères si 
délicats et en même temps si importants qui servent il distinguer 
ces fossiles. 

Mais ce n’est ])as seulement par l'exactilnde des de.scriplions et 
des figures qui permettent de caractériser les espèces que l'en- 
semble des travaux de M. de Saporta se fait remarquer. Il a mis 
un soin tout particulier aux comparaisons qu'il a établies entre les 
fossiles et les plantes de fépoque actuelle auxquelles il les com- 
pare. admettant dans la nomenclature de ces fossiles la mélbode 
déjà proposée pour constater le degré de certitude (pi on croyait 
pouvoir attribuer à fanalogie des fossiles et des vivants dans les 
rapprocbeinenls génériques. L’étude de l’herbier du Muséum de 
Paris et des plantes cultivées dans cet établissement, b's compa- 

tj/tiquê des Jlores i&riiaires de la Protence , dfiriR nM^moiroR postërionrs. {Annales 
qui comprenait renwrnble tles résultat» des seiencex nnivrelles, /i* série, t. XVII, 

auxquels il était jvarvemi « celte époque p. 1 91 ; I. XIX . p. S ; — 5 ' série, t. I , 

et qui oui été développé» et IrpR-mifpnejilé» p. f. III. p. .*); I. IV. p. 5 .^ 
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raisons répiHées cl minutieuses, les (loiites mOiues qu’il exprime, 
donnent beaucouj) de valeur aux rappi'oeliemenls qu’il a cru pou- 
voir établir. 

Mais M. de Saporta ne s’est pas borné i\ ce travail descriptif; 
il a considéré ce sujet également à un point de vue qu'on peut 
appeler chronologique, en examinant les modiiicalions successives 
éprouvées par l’ensemble de la végétation de la France méridio- 
nale, depuis l’époque crétacée jusqu’il nos jours, et les ra|)ports de 
ces diverses sortes de végétations avec la distribution géographique 
actuelle des végétaux. 

Ces études .spéciales de M. de Saporta sur les végétaux de la 
période tertiaire sont au nombre de celles qui ont fait faire le ]ilus 
de progrès à la paléontologie végétale, et on ne peut que désirer 
qu’il les poursuive et les étende. 

Dans une notice très-intéres.sante, qu’il a présentée à la Société 
botanique en 1866', M. de Sapoi'ta a résumé les principes qui 
l’ont dirigé, et indii|ué le degré de certitude (|u'on peut, suivant 
lui, attribuer aux déterminations et aux analogies, dans l'élude 
des végétaux fossiles. i\ous ne pouvons ipie nous associer à ses 
idées à ce sujet, et nous emprunterons à celte notice. quebpies- 
nns de ses principaux jiassagcs ; 

<rOn a .souvent contesté, dit M. de Saporta, la valeur des résul- 
tats obtenus par l’étude des plantes fos.siles; une certaine suspicion 
plane sur les rapprochements proposés dans celle partie de la 
botanique, comme si le caprice, aidé d’une vague res.seinblance, 
était le seul guide qui dirigeAl les observations. Je ne nie pas que 
ces défauts ne soient inbérents h la marche (|ue la rareté des ma- 
tériaux et l’impossibilité de les .soumettre à l’analyse imposent bien 
des fois; mais il ne s’ensuit pas que l'ensemble des travaux tpii 



' Remarquts sur le* genres de règè- 
taux actuels dont l’existence a été consta- 
tée A l’état fossile, leur ancienneté rein- 
(ire. leur distribution, leur marche et leur 



déceloppement successifs, pnr M. I<^ ronito 
(inslon i»B S.iPORTA. (Bnlletin de la So- 
ciété botanique de France, toni»? \ïïl. 
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fmil l'ol)j('l, (le la pali^onloloj'ie vt-giHale en soit nécessairement 
atteint et frappé de discrédit; s'il est en elle des côtés obscurs, 
([iielle est la science (|ui n’en renferme pas? Et il serait injuste, 
si l'on remarque des obscurités, de ne pas insister également sur 
la précision, la certitude nn'nie, au moins sur la probabilité d’une 
foule de faits qui jettent le jour le plus précieux sur l’état de la 
végétation dans les périodes antérieures à la nôtre. 

((La vérité est qu’il existe bien des degn'’s dans la manière de 
déterminer les plantes anciennes, depuis les attributions les plus 
vagues jusqu’à celles qui reposent sur des fondements aussi sérieux 
que s’il s’agis.sait d’une plante vivante. Je ne dirai rien des genres 
de plantes, si curieux par cux-nièmes, qui n’ont avec ceux de notre 
âge que des analogies plus ou moins éloignées. Dans la foule même 
des plantes fossiles qu’il est possible d’assimiler à celles que nous 
avons sous les yeux, je négligerai les formes pour le.squclles l’at- 
tribution proposée conserve quelque chose d’incomplet et de pro- 
visoire , soit par la faute de l’observateur, soit aussi parce que les 
organes décrits n’ont rien d’assez nettement caractérisé pour en- 
traîner la conviction. Pour mieux faire ressortir l’importance des 
études de botanique fossile, je vais rechercher les seules détermina- 
tions qui ont eu pour résultat de prouver d’une manière certaine, 
ou du moins très-prohahlc, l’existence, dans les âges antérieurs au 
nôtre, des genres que nous possédons encore, et (|ui, par consé- 
quent, s’étant manifestés bien avant l’homme, ont persisté jus- 
qu’à lui. 

ir Cette étude, ainsi restreinte, est très-intéressante, en ce qu’elle 
rattache étroitement la végétation des temps passés à celle de notre 
époque; mais on ne saurait l’ahorder sans se rendre compte tout 
d'abord de la valeur d(;g éléments dont elle dispose, sans examiner 
par quelle voie on constate la réalité de l’existence des anciens 
types et leur identité avec les nôtres. Pour atteindre ce but, la des- 
cription exacte et minutieuse des espèces fossiles serait insulTisanle, 
si l’on n’y joignait une attribution générique, ju.stiliée par la simi- 
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lilude des caractères. Lorst|iie cette attribution su trouve t’oiidée sur 
l’observation des fruits et des feuilles, et que ces organes sont 
revêtus d’ailleurs d’une forme assez saillante pour exclure toute 
incertitude, la plante fossile est aussi légitimement déterminée que 
le serait une plante vivante en pareil cas. ün œil e.\erfé est cepen- 
dant indispensable parfois pour reconnaître la structure véritable 
des organes, ordinairement comprimés, rarement entiei-s îi l’état fos- 
sile, et pour ne pas se laisser abuser par des ressemblances super- 
liciellcs. On verra plus loin que, malgré leur rareté comparative, 
ces sortes d'attributions sont plus fréquentes (ju’on ne l’a cru 
ju-squ’ici. On peut leur réserver exclusivement le nom de déiermi- 
iMtion. Ou serait pourtant dans l’erreur si l’on considérait comme 
incertaines toutes les espèces dont l’attribution ne repose pas sur 
les organes réunis de la végétation et de la reproduction; on con- 
çoit d’abord que ces derniers doivent sullire en l'absence des autres, 
il cause de leur importance, et, en second lieu, on doit admettre 
également qu’il est des cas où les organes de la végétation sulbront 
pleinement, comme dans la plupart des Conifères, beaucoup de 
Fougères, les Palmiei’s et bien d’autres groupes. Ici, la forme des 
feuilles, l'aspect des tiges on le mode de ramilication sont assez 
caractéristiques pour permettre l’attribution avec pleine probabilité, 
et cette attribution, comme les précédentes, est une vraie détermi- 
nation. 

irll est d’autres cas où, sans arriver juseju'à la certitude, l’attri- 
bution que l’on fait des espèces fossiles à un genre déterminé offre 
encore un degré suffisant de probabilité ; c’est lorsque, ne possé- 
dant que des feuilles, ces feuilles présentent une forme ou une 
structure assez reconnaissable pour enlever les doutes raisonnables. 
Ainsi les empreintes de feuilles laissées par les Smtlaa:, ilmux, 
Celtii, Poptilus, Acer, etc. ont par elles-mêmes des caractères assez 
distincts pour ne pas être confondues avec celles d’aucun autre 
groupe. Lorsipie, d’ailleui’s, elles se rapprochent individuellement 
de quelqu’une des espèces actuelles de ces genres; lorsque ces 

boUniquo (ih^ftofjraphique. i h 
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genres int'mes sont restés européens ou se trouvent représentés, 
soit en Amérique, soit dans le voisinage de notre continent, c’est 
encore une probabilité qui vient s’ajouter aux autres pour conseiller 
d'admettre la légitimité de ces sortes d’attributions. Tapplique à 
ce second mode le terme d'asêimilalùm, comme offrant un degré 
de certitude moindre que le premier. 

irEnlin, loi'squ’on a devant les yeux de simples feuilles qui ne 
sont pas revêtues de caractères différentiels assez saillants pour 
reporter immédiatement l’esprit vers un groupe déterminé, il faut 
bien se résoudre, avant de classer ces feuilles parmi les incertaines, 
à chercher si on peut les réunir, avec quelque chance de succès, à 
quelqu’un des groupes du monde actuel. C'est alors une recherche 
comparative longue, pénible, hérissée de dillicultés, souvent d’er- 
reurs, mais qu’on ne doit pas condamner, puisqu’elle repose sur 
l’étude d’un des éléments importants de la végétation, sur celle de 
la nervation. Je donnerai aux attributions qui résultent de cette 
recherche le nom de rapprochement», nom qui leur convient, parce 
qu’il n’allirme et ne préjuge rien. 

(t Parmi ces rapprochements, il en est un certain nombre dont 
je veux encore tenir compte dans l’énumération que je vais faire: 
mais c’est .seulement lorsqu’ils ont trait A quelque groupe dont 
l’existence à l’état fossile est difficile à révoquer en doute, comme 
les Querrus et les Fieu», et à la condition que les caractères de 
forme, et surtout ceux qui sont tirés du ré.seaii veineux, concordent 
parfaitement, ri 

A la suite de cette introduction, qui indiipie bien le degré de cer- 
titude que peut offrir la comparaison des végétaux fossiles et des 
végétaux vivants, M. de Saporta énumèi'c les genres dont la déter- 
mination lui paraît certaine et qui sont ainsi les représentants, au 
point de vue générique, de notre végétation actuelle dans les temps 
anciens. Lue autre liste indique, dans l’ordre géologique ou chrono- 
logique, la première apparition de ces genres. M. de Saporta en 
expose les résultats généraux dans des considérations très-intéres- 
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santcs; mais ces coiisé({nences |)résenteiit ce|)eti(lanl encore bien 
des points obscurs et sujets à des modifications i’rcquenlcs, par suite 
de nouvelles découvertes ipii surgissent à chaque inslanl dans un 
champ si peu ex|)loré jusqu’à ce jour, et par suite aussi des doutes 
qui environnent encore beaucoup des objets déjà recueillis. 

L’ordre de succession des plantes phanérogames, aux divei-ses 
époques de la grande période tertiaire, ne peut pas encore être 
tracé avec assez do certitude pour que nous insistions sur cette 
partie du travail de M. de Saporta. lin nouveau gisement de ces 
fossiles végétaux formé dans des conditions locales particulières, 
tel (jue celui de Sezanne, j)ar exemple, peut a|q)orter des inodili- 
cations importantes aux résultats généraux admis précédemment; 
des échantillons plus complets, mieux conservés, peuvent faire 
transférer une espèce d’une famille, dans une autre. Il y a donc 
lieu <rétre encore très-réservé dans les con.séquences (ju’on peut 
tirer de l’étude de ces fo.ssiles. La science a fait, dans cette direc- 
tion, d’immenses progrès depuis vingt ans; mais il lui en reste 
encore beaucoup à faire pour (ju’on puisse tirer de l’ensemble des 
faits des conséquences précises et certaines, (|ui permettent d’éta- 
blir une chronologie positive et incontestable des changement.s de 
la végétation pendant la période tertiaire. 

Dans l’état actuel de la science, on peut cependant tirer, des 
travaux de M. de Saporta pour la France, aussi bien que de ceux 
des paléontologistes étrangers, ces conclusions générales : i“ que 
les plantes des pi'emiers temps des dépôts tertiaires se ra|iportent 
en plus forte proportion à des végétaux étrangers à l’Europe, et se 
rapprochent généralement des formes tropicales actuelles; u° que 
les genres appartenant à la végétation actuelle des régions tem- 
pérées de l’hémi.sphère boréal, en Europe, en Asie ou en Améri- 
que, se montrent surtout d’une manière prédominante à dater de 
l’époque de l’éocène supérieur (gypse d’Aix) ou du miocène infé- 
rieur (Armissan et molasse suisse). 

Quant aux époipies antérieures à la formalion crétacée, pen- 
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«laiil laquelle apparaissent pour la première fois les Dicotylédones 
aiif'iospermes, les conditions physiques du jjlobe ne noua paraissent 
pas sudire pour expliquer la nature de la végétation de ces temps 
anciens, alors limitée à un si petit nombre des groupes du règne 
végétal et à ceux que l'on considère comme les moins parfaits. On 
ne comprend pas de conditions physiques qui eussent pu s’opposer 
i\ l’existence de représentants des grandes familles, telles que les 
Légumineuses, les Composées, les Graminées, les Cypéracées, qui 
se montrent actuellement, aussi bien que les Fougères ou les Coni- 
fères, sous tous les climats et dans toutes les régions du globe; et 
on est obligé d'admettre que cette succession des formes végétales, 
des Cryptogames et des Gymnosjiernnîs aux Angiospermes, dépend 
d'une autre cause <|ue rinducnce des modidcations des agents 
physiques tels qu'ils se présentent actuellement è la surface de la 
terre. 

Dans l'étude des flores de l'époque tertiaire, on a été générale- 
ment porté à admettre des dill'érences entre les végétaux fossiles 
et les espèces vivantes; il est rare qu’on reconnaisse une identité 
absolue, et peut-être même a-t-on été conduit, dans plusieurs cas, 
h donner trop d’itnjiortance è de légères dilférences et è admettre 
comme des espèces distinctes', actuellement détruites, de simples 
variétés des espèces vivantes; on doit cependant reconnaître que la 
plupart des espèces fossiles de la période tertiaire sont réellement 
différentes de celles qui vivent encore maintenant dans nos contrées. 

Mais il est une époque plus récente où nos espèces actuelles ont 
commencé ù exister avec tons les caractères (ju’elles présentent, et 
il est intéressant de rechercher si ces espèces habitaient, dès l’ori- 
gine, les contrées où on les trouve maintenant, ou si des chan- 
gements se sont opérés dans la répartition des végétaux dans ces 
temps relativement récents. 

L’examen des débris de végétaux renfermés dans certains tufs ou 
concrétions modernes peut conduire à ce résultat. Geux des envi- 
rons de Montpellier ont été éttidiés à ce point île vue par M. G. Plan- 
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chou', cl ceux de la Provence par M. le comte de Saporla*. Ces 
tufs SC rattachent il l'époque quaternaire par les animaux fossiles 
qu’ils renferment, et sont situés dans des positions qui les sous- 
traient à l’action des eaux incrustantes actuelles; ils remontent donc 
ü une épo<|ue très-reculée et anté-historique. L’intérêt de leur élude 
consistait à déterminer si les empnnntes des végétaux que ces tufs 
renferment se rapportent à des espèces vivant encore dans les 
mêmes lieux ou à des espèces qui auraient disparu de ces lieux 
depuis l’époque de la formation de ces tufs; si, d’un autre côté, 
certains végétaux, (ju’on pouvait supposer introduits par l’homnie, 
s’y Irouvaieiit renfermés. 

Sous ces divers rapports, les deux savatils botanistes dont je 
signale les travaux ont constaté les résultats suivants : i“ à une 
seule exception près, toutes les plantes dont les empreintes sont 
renfermées dans ces tufs vivent encore dans le midi de la France; 
îi” l’espèce que M. de Saj)orla signale comme étrangère actuelle- 
ment ù l’Europe méridionale est le Ltunts Caiiarieusts, qui main- 
tenant est propre aux îles Canaries; 3“ plusieurs espèces, quoique 
croissant encore dans le midi de la France, ne se trouvent plus 
dans les localités qui environnent ces tufs; 6“ quelques espèces que 
l’on considère souvent comme introduites |)ar l’homme sont repré- 
sonlécs dans ces tufs; telles sont : la Vigne, le Figuier et le î'ioyer, 
ce dernier avec quelque doute peut-être; 5“ l’absence des feuilles 
de l’Olivier indi(|ue bien son introduction postérieure. 

Il y a dans ces études un lien entre la géologie et l’histoire de 
la race humaine, qui donne à ces recherches un grand intérêt cl 
qui doit engager à les étendre, mais à la condition qu’elles s’ap- 
pliqueront toujoure à des tufs anciens qui ne continuent plus à se 
former de nos jours. 



' Etwle des tuft de Shnipellier nu point 
de rue géologique et pniêontologiquc. (Thèse 
|K)nr le «lodorat ès fîciences.) Montpellier, 



* La fiore dee tuf» qualemaxrt» eti Pro- 
vence. (Extrait des Comptes rendus de la 
.^ 3 * session des conjures scientifiques de 
rrance.) Aix, 1807. 



Digitized by Google 




214 l•ROGUÈS DE LA BOTANIQUE PHYTOGHAPHIQUE. 

Oii voit que, si l’étude des végétaux fossiles des terrains les plus 
anciens offre un grand intérêt par les formes, complètement étran- 
gères à celles du inonde actuel, qu'ils renferment et par le rôle 
important qu’ils ont joué dans la formation des combustibles miné- 
raux, celle des végétaux des dernières époques géologiques nous 
présente un autre genre d’intérêt, en nous montrant, pour ainsi 
dire, l'origine de nos flores contemporaines et nous faisant assister 
à la naissance et au développement de la végétation actuelle. 
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